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CHAPITRE PREMIER

Feu rouge.

Lucas Van Borgh freina, un peu brutalement. L’énorme Packard piqua du nez, se balança un instant, puis s’immobilisa. Marie Potter rit avec nervosité et s’exclama :

— Ce que vous pouvez être distrait aujourd’hui, monsieur Van Borgh !

Lucas Van Borgh tourna la tête vers la jeune femme blonde assise près de lui. Son regard sombre s’attarda sur le joli visage standard, descendit vers le décolleté généreux, puis sur les cuisses soyeuses à demi découvertes sous la jupe volontairement relevée…

Il ne dit rien. Marie Potter soupira, repoussa d’une tape la jupe sur ses genoux, puis resserra son décolleté entre le pouce et l’index de sa main droite… Une main blanche et potelée, aux ongles soigneusement faits.

Feu vert.

Lucas Van Borgh regardait, à droite, l’imposant bâtiment de la Bourse. Assis derrière, Julien Edel lança :

— Alors, quoi ? Faut te prier à genoux pour repartir ?

La puissante voiture bondit en avant. Edel passa ses doigts noueux dans sa chevelure blond filasse. Ses oreilles décollées étaient rouges comme des pétales de pivoine et ses paupières peinaient à rester ouvertes sur ses yeux bleu pâle, injectés de sang. Il fut secoué d’un gros rire d’ivrogne et se pencha en avant pour toucher le cou de la jeune femme, qui se contracta, sans protester.

— Si c’est Marie qui te trouble… Oh ! là ! là ! J’vais la reprendre avec moi.

Lucas Van Borgh haussa les épaules. Ses mains soignées couraient avec désinvolture sur le volant de plexiglas. Sans se retourner, il riposta :

— Fiche-nous la paix. Tu as encore bu un verre de trop et je me demande si nous devons aller maintenant chez ce tailleur. C’est un ami… qui n’a pas l’habitude de…

Julien Edel devint écarlate.

— Oh ! là ! là !… Pas l’habitude de voir des mecs dans mon genre ? C’est ça qu’tu veux dire, hein ? Eh ben ! dis-le ! Dis-le donc à ton vieil ami Julien. Salaud ! Tu crois que ton tailleur de snobards va cracher sur mon fric, p’t’être, hein ? Oh ! là ! là ! C’que tu peux être con quand tu t’y mets !

Lucas Van Borgh laissa échapper un soupir excédé et donna un brusque coup de volant pour éviter un camion de livraison qui venait de se rabattre sans prévenir. Marie Potter, très pâle, intervint :

— Moi, je veux ma culotte et puis les bottes ! Julien m’a promis. Si vous vouliez pas nous emmener là, monsieur Van Borgh, fallait y penser plus tôt. C’est vous qu’avez dit à Julien : J’vais vous conduire chez un tailleur de mes amis qu’est probablement le meilleur de Bruxelles…

Elle allongea la main et lui pinça la cuisse. Il sursauta, serra les mâchoires, puis freina pour se ranger sur la place de Brouckère.

— C’est bien, dit-il avec condescendance. J’ai promis et je n’ai qu’une parole. Mais Julien aurait tout de même pu s’arranger pour rester à jeun…

Il immobilisa la voiture et coupa le contact. Derrière, Julien grommelait des mots sans suite. Marie Potter se retourna avec vivacité :

— Fiche-nous la paix, veux-tu ? C’est arrangé, là !

Van Borgh descendit, contourna le capot pour aller ouvrir la portière du côté de la jeune femme et aider celle-ci à descendre. Grand, svelte, cheveux noirs plaqués, yeux sombres, fines moustaches noires, vêtu d’un complet bleu impeccable, il faisait un peu métèque et quelque chose d’efféminé dans ses attitudes plaquait une note gênante sur son personnage…

Marie Potter descendit sans trop faire voir ses jambes. Elle portait un tailleur de tweed clair qui, selon l’expression du couturier responsable, « suivait les lignes de son corps sans y coller ». Le corps de Marie Potter avait longtemps constitué son seul gagne-pain. Depuis que Julien l’avait prise « en titre », elle nourrissait d’autres ambitions…

Des ambitions de fortune.

Marie Potter était ambitieuse, et pressée.

Tout le contraire de Julien, que Lucas réussit enfin à sortir de la voiture. La portière claqua. Lucas fronça les sourcils et s’enquit à voix basse, craignant d’être entendu par les passants :

— Tu n’es pas armé, au moins ? Pas de blagues, hein ? Je ne veux pas d’histoires…

Julien Edel prit le temps de roter, sans distinction, puis souffla au visage de « son ami » :

— J’ai pas de feu, si c’est ça qu’tu veux dire. Mais j’me sépare jamais d’Éléonore, tu l’ sais bien…

Il palpa la poche de son pantalon pour y vérifier la présence d'« Éléonore », un solide couteau à cran d’arrêt dont la lame, entretenue avec soin, avait connu le goût du sang. Lucas haussa les épaules – c’était, chez lui, presque un tic – et enchaîna en prenant Edel sous le bras :

— On y va. N’oublie pas d’être poli et parle le moins possible…

Ils y allèrent. Jan Baloo, « le Maître Tailleur des Maîtres », s’il fallait en croire ses cartes publicitaires, tenait boutique au premier étage d’un immeuble cossu. La double porte donnait directement accès à un grand salon, aux dimensions très vastes, éclairé par trois portes-fenêtres prenant jour sur la rue.

Jan Baloo était un homme assez bien de sa personne, de taille moyenne, aux cheveux châtains ondulés, aux beaux yeux marron. A trente-six ans, il s’était fait une position enviable dans son métier.

— Bien habillé, évidemment, et fortement attiré par le beau sexe, malgré de nombreuses, voire douloureuses désillusions…

Il discutait de la crise du textile avec un client qui attendait un vêtement reparti à l’atelier pour une dernière retouche, lorsque la porte s’ouvrit. Marie Potter entra, mal à l’aise sur ses talons trop hauts, puis Lucas Van Borgh, enfin Julien Edel ; ce dernier aux prises avec un hoquet qui l’avait saisi dans l’escalier.

Jan Baloo s’excusa auprès du client – un homme gros et chauve qui marcha aussitôt vers une fenêtre pour aller observer le trafic de la rue – et se précipita, mains tendues, sourire aux lèvres, vers les nouveaux venus :

Monsieur Van Borgh ! Oh ! là ! là ! que je suis heureux de vous voir… Je pensais que vous vous étiez converti au nudisme !

Il rit, content de sa plaisanterie, serra la main que lui tendait Van Borgh, puis regarda l’appétissante Marie Potter.

— Monsieur Jan Baloo… Madame Edel… Julien Edel…

Baloo se plia en deux, prit la main douce et potelée de la jeune femme et la baisa.

— Mes hommages, chère madame.

Il se redressa. Julien Edel lui broya la main et demanda de sa voix la plus forte :

— Ça va-t-y, mon pote ? Moi, j’ai toujours admiré les gars qui savaient lécher les paluches des dames… Pas vrai, Lucas ?… Heup !

Estomaqué, Jan Baloo fit un pas en arrière, lança un regard inquiet vers Lucas Van Borgh qui restait impassible, et répliqua en reculant d’un nouveau pas :

— Ça va très bien, monsieur… Je vous remercie… Heu…

— Heup ! fit Edel.

— Pardon ?

Van Borgh expliqua, l’air ennuyé :

— Il a le hoquet… Voyez-vous, Baloo, je ne viens pas pour moi, mais pour vous présenter cette dame et vous prier de l’accepter parmi le petit groupe, privilégié, de vos clients…

Baloo sourit. Edel fit « Heup ! », puis jura entre ses dents. Lucas Van Borgh, dégoûté, continua néanmoins en regardant Marie Potter :

— Mme Edel voudrait des culottes de cheval. Son mari lui a promis l’équipement complet… avec les bottes…

— Je vois, assura Baloo en se frottant les mains.

— Heup ! fit Edel en se frottant l’estomac.

Baloo lui lança un mauvais regard et suggéra à Van Borgh :

— Peut-être faudrait-il lui faire peur ?

— Quoi ? grogna Edel… Heup !

— Pas moyen, affirma Van Borgh de plus en plus dégoûté. Il n’a peur de rien… Excepté des fantômes…

— Je n’ai pas de fantômes ici, rétorqua Baloo qui semblait le regretter…

— Heup ! refit Edel. Vous êtes aussi cons l’un que… Heup !… cons l’un que… Heup !

— L’un que l’autre, déclama Marie Potter.

Qui enchaîna aussitôt :

— Si on voyait les tissus, d’abord ?

Baloo revint aux réalités.

— Bien sûr ! Oh ! là ! là ! A quoi pensais-je ?

— Heup !

— Allons-y, décida Van Borgh en le foudroyant du regard.

Ils traversèrent le vaste salon sous l’œil goguenard du client chauve et gras que le spectacle de la rue avait cessé d’intéresser.

— Par ici…

Ils suivirent Baloo dans le magasin. Le tailleur tira quelques pièces d’un rayon, les déploya sur un comptoir de bois patiné. Ce fut vite fait…

— Le plus cher est toujours le meilleur, susurra Marie Potter avec un sourire faussement ingénu.

— Heup ! lâcha Edel. T’as bien raison, Poulette. Pas ques… Heup ! Pas question de mar… Heup !

— … chander ! termina Marie en se penchant plus qu’il n’aurait fallu sur le comptoir.

— Les yeux marron de Baloo s’arrondirent. Son regard venait de tomber dans le décolleté d’un corsage largement échancré. Lucas toussota, poussa Edel vers la gauche.

Vois ces tissus pour manteau ! Il t’en faudra un pour l’hiver…

Marie Potter se pencha davantage. Ses doigts jouèrent avec son décolleté.

— Il fait chaud, murmura-t-elle.

— Oui, approuva Baloo qui se sentait réellement oppressé.

Edel échappa à Van Borgh.

— Grouillons ! Heup… Tu prends le plus cher, d’accord.

Marie Potter se redressa, coulant un regard équivoque sur toute la personne du tailleur. Celui-ci se mit à se dandiner, déjà assuré de sa bonne fortune, puis suggéra d’une voix enrouée :

— Si Madame veut me suivre au salon d’essayage… pour prendre les mesures…

— Certainement…

Elle se retourna vers ses deux compagnons.

— Vous restez là, bien sûr ?

Van Borgh répliqua vivement :

— Bien sûr, nous ne nous sauverons pas !

Il rit bruyamment afin de couper court aux protestations éventuelles de son compagnon.

— Par ici, chère madame, susurra Baloo en s’emparant d’un mètre-ruban.

Il souleva une tenture de velours brun qui commandait l’accès d’un couloir, et lança, sans conviction :

— Bien entendu, si monsieur Edel veut assister, il est parfaitement libre.

La jeune femme étant passée, il pirouetta et laissa retomber la tenture.

— Heup !… Manquerait plus que ça ! riposta Edel, à retardement. Manquerait plus que ça… Heup ! que j’sois pas libre ! Heup !

Il fronça les sourcils, regarda autour de lui, l’air soupçonneux, parut s’intéresser à l’énorme ciseau de tailleur que Van Borgh venait de prendre en main, puis décida d’un ton brutal :

— Moi, j’ai pas confiance en c’mec-là. Va en profiter pour peloter Marie… Et j’te mesure la taille, et puis les hanches… J’aime pas ça, j’veux assister…

Lucas Van Borgh, ayant assuré les branches fermées des ciseaux dans sa main droite, brandissait l’outil comme une massue.

— On pourrait assommer quelqu’un avec ça, murmura-t-il.

Julien Edel examina les deux énormes doigtiers d’acier chromé.

— Sûr ! dit-il. C’est bien assez pour casser la caboche de quelqu’un…

Puis, repris par son idée :

— J’veux assister…

Il fit un pas vers la tenture de velours qui bougeait encore.

— Fais pas l’idiot, protesta Van Borgh en regardant vers la porte du salon. T’es plus un enfant !

— Justement, gronda Julien, obstiné.

Il souleva la tenture. Van Borgh le rejoignit, sans lâcher les ciseaux.

— Je t’accompagne, tu ne peux pas sortir sans nourrice…

Un couloir, avec de la moquette qui étouffait le bruit des pas. De part et d’autre, des rideaux de velours brun fermant l’accès des cabines toutes semblables. Une lumière tamisée. La voix de Baloo les guida…

— Vous avez une taille « délirium » chère madame…

— Délirium ? s’étonna Marie, invisible.

Le rire énervé du tailleur fusa.

— Mais oui, une taille « délirium » signifie une taille « très mince » !

Il rit de plus belle.

— Elle est bonne, n’est-ce pas ? Elle est de moi… Un silence. Puis, venant de Marie Potter :

— Ah ! c’est bien possible…

Rien compris. Baloo insista cependant que les deux hommes s’approchaient en silence dans le couloir :

— Voyons… « Délirium tremens ! »

— Ah ! pouffa la jeune femme. Je n’avais pas saisi… Oh ! là ! là ! là ! Je la replacerai, celle-là… Délirium très mince !

Leurs rires se mêlèrent. Arrivé devant le rideau, Julien murmura entre ses dents noircies :

— Quel con !

Lucas lui envoya une bourrade pour l’inciter au silence.

— Et ce n’est pas tout, reprit Baloo encouragé. Une taille « délirium » est aussi une taille qui rend fou… qui rend fou ! Ah ! Chère madame…

Bruit de bousculade. La voix inquiète de Marie Potter :

— Vous êtes fou !

— Je vous le disais, murmura Baloo.

Lucas Van Borgh attrapa vivement Julien Edel par le bras et lui fit signe de se taire. Marie Potter protesta en baissant le ton :

— Ne recommencez pas ! Si Julien arrivait !

— Julien ?

— Mon mari… qui est avec M. Van Borgh. Baloo pouffa derechef :

— Il en mouillerait le tapis ! Ho ! celle-là, alors ! Oh ! là ! là !

— Quoi ? s’étonna Marie Potter.

— Ben oui, savez-vous, le « Petit Julien » !(1) Un bref silence. Puis :

— Ce n’est pas drôle, affirma la jeune femme. Continuez donc à prendre mes mesures…

Nouveau silence.

— Bon, dit Baloo redevenu sérieux. Comme vous voudrez…

Le visage blême, Julien Edel écarta légèrement le rideau de velours pour découvrir la scène Ses mâchoires contractées, la flamme mauvaise de ses yeux auraient certainement enlevé toute envie de plaisanter à Baloo si celui-ci avait pu le voir…

Baloo reprit le tour de taille.

— Votre jupe est épaisse. Ce tweed… Je ne peux pas avoir exactement…

— Ça va, riposta Marie Potter. Je l’enlève…

Elle le fit en un tournemain, déposa la jupe sur une chaise, puis retira aussi la veste. Elle était maintenant en combinaison blanche – et en corsage – très échancré. Baloo se remit au travail en faisant remarquer :

— Ce n’était pas la peine de l’enlever… En dégrafant et en baissant un peu…

Péremptoire, la jeune femme répliqua :

— C’est fait, c’est fait, hein ? Dépêchez-vous, Julien va s’impatienter…

Baloo ne répondit pas, trop occupé à prendre les mesures d’un corps dont l’attrait lui faisait monter le sang à la tête.

La taille…

Il se redressa, nota sur son calepin, remit le calepin et le crayon dans sa poche, retendit le mètre-ruban.

— Toujours « délirium », cette taille ?

Baloo soupira.

— Moi aussi, de plus en plus. Voyons le tour de hanches…

— 88, annonça fièrement Marie Potter. Et 94 de tour de poitrine…

Baloo s’agenouilla, entoura la jeune femme de ses bras.

— Ça, murmura-t-il, ça ne m’intéresse pas…

— Quoi ?

— Ben, la poitrine…

— V’s êtes bien difficile, savez-vous ?

Silence. Respiration oppressée du tailleur qui se résigna à laisser retomber le mètre…

— Je trouve 90, dit-il en s’excusant.

— 88, c’est à poil. Je veux dire… toute nue…

— J’avais bien compris, souffla Baloo très congestionné. La culotte… Vous la mettrez sur la combinaison ?

Elle souleva les épaules.

— Dépêchez-vous donc !

Il nota le tour de hanches sans se relever, puis mesura la hauteur du sol à la ceinture.

— Faudrait enlever vos chaussures…

Elle obéit.

— Ce sera tout ?

Il reprit la mesure, puis, bredouilla :

— Maintenant… comme c’est une culotte, savez-vous, faut que je prenne… que je prenne l’entrejambe…

— Et alors ?

Il avala sa salive.

— Ben, je vous préviens, quoi ! Pour que vous soyez pas surprise…

Elle écarta légèrement les jambes. Il posa l’extrémité du ruban sur la moquette, la maintint de sa main gauche et fit monter la droite…

— Dites donc ! Espèce de cochon !

Il retrouva son sang-froid sous l’invective et voulut se redresser. Trop tard ! Fou furieux, Julien pénétrait dans la cabine. Un ouragan !

— Bon Dieu ! R’gardez-moi c’cochon qui pelote la chouquette de ma femme…

Bang ! Un coup de poing à assommer un bœuf expédia le tailleur dans la glace à trois pans qui se brisa avec un terrible fracas. Baloo vit rouge et contre-attaqua :

— Attention ! Ah !

Marie Potter venait de voir « Éléonore » jaillir dans la main de Julien. Un bref crissement… Un bruit de succion. Les yeux désorbités, Baloo porta les mains à son ventre, puis glissa sur un côté…

— Arrête ! Nom de Dieu !

C’était Lucas Van Borgh. Mais Julien n’entendait plus rien. Il remit ça… Crisss… pfufff… Lucas Van Borgh leva l’énorme paire de ciseaux qu’il tenait toujours et l’abattit comme une massue. Le crâne de Julien éclata sous le coup, comme une noix de coco sous le choc d’un marteau…

Alors, Marie Potter se mit à hurler pour de bon et se rua, en combinaison et sans chaussures, dans le couloir. Elle vit quelqu’un venir à sa rencontre et tomba probablement évanouie…

Ce fut le client gras et chauve qui appela la police.


CHAPITRE II

Charles baron repoussa l’assiette, se leva sans hâte, contourna la table ronde et passa dans le salon obscur. Sans allumer, il gagna la grande porte-fenêtre ouverte sur la terrasse…

D’un seul coup, tout Paris nocturne s’étala sous son regard, comme un tapis magique.

— Charles Baron marcha jusqu’au balcon de fer forgé sur lequel il s’appuya des deux mains et pensa qu’il n’aimait rien tant que Paris la nuit…

Paris la nuit vu de haut dans son ensemble, et non le « Paris by night » des fêtards.

Le double phare tournant de la tour Eiffel allongeait ses bras immenses sur la ville comme pour la protéger. L’Arc de triomphe était illuminé ; Notre-Dame aussi, qui se dressait au loin…

Charles Baron soupira. Il s’ennuyait…

Depuis trois mois qu’il était revenu d’Italie après une fructueuse affaire, il avait été occupé par son installation. Il avait fallu vendre le yacht, rompre avec Paméla qui menaçait de devenir réellement amoureuse, chercher un appartement, l’acheter, puis le meubler…

Tout cela avait pris du temps… Du temps et de l’argent. Beaucoup d’argent. Il allait falloir se remettre au « travail »…

Un toussotement derrière lui le fit se retourner. Arsène, son maître d’hôtel, se tenait, grand et maigre, dans le cadre obscur de la porte-fenêtre…

— Monsieur peut passer dans son bureau… Tout y est préparé.

Charles Baron jeta un dernier regard sur la ville embrasée de mille lumières. Le domestique s’effaça pour le laisser passer.

— Merci, Arsène… Il fait un peu frais, ce soir…

— Nous sommes en octobre, Monsieur… Les beaux jours sont finis…

Arsène toussota, emboîta le pas à son maître et ajouta :

— J’ai fait du feu dans la cheminée du bureau… J’ai pensé que…

— Tu as bien fait, Arsène. Je suis un peu cafardeux, ce soir…

— Je l’ai deviné, Monsieur…

Ils traversèrent la salle à manger, passèrent dans un large couloir qu’ils suivirent sur toute sa longueur et pénétrèrent enfin dans le bureau-bibliothèque dont l’unique fenêtre ouvrait sur le bois de Boulogne.

Un feu de bois brûlait en craquant dans la cheminée de brique rouge. Un vaste fauteuil de cuir patiné était placé devant l’âtre, flanqué de deux tables basses. Sur la table de gauche : un plateau garni d’une bouteille de scotch, d’un seau à glace et d’une bouteille de Perrier fermée d’un bouchon de caoutchouc ; celle de droite supportait un paquet de journaux.

Arsène alla fermer les volets métalliques, puis la fenêtre. Il tira les rideaux et regarda son maître s’installer dans le fauteuil.

Arsène était grand et maigre. Son visage au teint pâle, aux traits figés, était surmonté d’une couronne de cheveux blancs et soyeux peignés avec soin. Il était vêtu d’une veste blanche, d’un pantalon noir, d’une chemise blanche et d’une cravate noire. Il avait exactement le physique de son emploi et nulle personne, non avertie, n’aurait pu deviner en le regardant que, à cinquante-deux ans, il avait passé le quart de son existence en prison…

Charles Baron n’ignorait rien de la vie d’Arsène. Il le connaissait depuis fort longtemps et ce n’était pas à la légère qu’il l’avait engagé à son service.

Arsène s’approcha et déboucha les bouteilles pour emplir le verre d’un mélange de scotch et d’eau gazeuse. Charles tendit ses longues jambes vers le foyer, desserra légèrement la ceinture de son veston d’intérieur puis demanda en posant une main nerveuse sur la pile de journaux placée à sa droite :

— Comment va Sylvio ?

Arsène reposa la bouteille de Perrier et la reboucha sans se presser.

— Il dort, Monsieur. Je lui ai donné un comprimé de Végamne pour le faire dormir ; demain matin, je le conduirai chez le dentiste… Nous avons rendez-vous…

Charles Baron hocha lentement la tête. Un instant son visage rectangulaire de condottiere s’adoucit et une lueur tendre traversa ses yeux gris au regard fascinant. Il passa ses doigts dans ses cheveux blonds-roux vaguement ondulés et qui commençaient à grisonner sur les tempes…

— Je te fais confiance, Arsène. Tu es bien la meilleure des nourrices…

Il reporta son attention sur la pile de journaux que sa main droite n’avait pas cessé de couvrir :

— Tu as lu ?… Rien à signaler ?

Arsène toussota, porta son poing fermé devant sa bouche et annonça de sa voix égale :

— Si, Monsieur. Dans la lanterne, de Bruxelles. Une affaire étrange et qui semble, à priori, intéressante…

Charles Baron baissa ses paupières ridées sur son regard trop vif. Ses mâchoires carrées se crispèrent, son menton volontaire devint presque pointu. Il promena un doigt sous ses narines larges et mouvantes et tendit sa main gauche pour attraper le verre plein…

— Tiens ! Tiens ! murmura-t-il. Fais voir…

Arsène passa derrière son maître et fouilla dans la pile de journaux. Il en tira la Lanterne, le déploya et l’offrit à Charles Baron qui le prit sans lâcher son verre…

— Ceci, indiqua Arsène en pointant son doigt sur un article de première page agrémenté d’une photographie représentant un jeune homme brun, distingué, aux allures de danseur mondain.

Le titre en gros caractères annonçait :

 

UN TAILLEUR CONNU ASSASSINÉ
DANS SES SALONS.

Le sous-titre, en plus petit :

 

En voulant porter secours à la victime, un client brise le crâne de l’assassin…

 

Suivait le texte relatant les circonstances du drame ; puis une interview exclusive de M. Lucas Van Borgh, trente-deux ans, administrateur de sociétés, qui déclarait :

« J’avais connu Julien Edel, l’assassin, dans la Résistance. Depuis la fin de la guerre, je ne l’avais plus revu autrement qu’au hasard de brèves rencontres dans la rue. Lui et moi fréquentions des milieux diamétralement opposés et il n’en pouvait être qu’ainsi. La semaine dernière, Julien Edel m’aborda au marché aux fleurs et me présenta une jeune femme qu’il prétendit être son épouse légitime. Cette jeune femme était Marie Potter. Je consentis à prendre un verre en leur compagnie et Julien Edel m’expliqua que son épouse ayant manifesté le désir d’apprendre l’équitation, il voulait lui offrir une tenue de cheval. Connaissant mes relations, il me demanda de les emmener chez un tailleur de classe. Ennuyé, mais ne voyant pas le moyen de refuser, j’acceptai et rendez-vous fut pris pour hier soir à onze heures.

« J’ai emmené Julien Edel et sa compagne chez Jan Baloo, qui était mon tailleur personnel. Nous y sommes arrivés vers onze heures et quart. Un client que je ne connais pas se trouvait dans le salon de réception. Je présentai Edel et sa compagne à M. Baloo qui nous fit entrer dans le magasin pour choisir le tissu. Le choix étant fait, M. Baloo conduisit Mme Marie Potter dans une cabine d’essayage pour prendre les mesures… Julien Edel voulut suivre mais je l’en dissuadai, redoutant les impairs qu’il ne cessait de commettre ; impairs dus à sa mauvaise éducation.

« Je parvins à le retenir quelques minutes puis il m’échappa et franchit le seuil du couloir qui dessert les cabines d’essayage. Je lui emboîtai le pas, regrettant de plus en plus de l’avoir emmené là… M. Baloo discutait à voix haute avec sa cliente et il fut facile à Edel de trouver la cabine où le tailleur était en train de prendre les mesures. Une moquette recouvrant le parquet étouffait le bruit de nos pas et je ne sais pourquoi je n’ai pas pensé à annoncer notre arrivée…

« Edel me précédait de deux ou trois mètres. Je le vis soulever le rideau fermant la cabine et grimacer affreusement. Avant que j’aie pu intervenir, il se rua à l’intérieur en hurlant. J’entendis un cri et arrivai juste à temps pour voir le forcené poignarder M. Baloo. Je voulus le tirer en arrière, mais, enragé, il voulut plonger de nouveau son arme dans le corps de sa victime… Je vis une énorme paire de ciseaux de tailleur à portée de ma main, je la pris par les pointes et m’en servis comme d’une massue pour neutraliser Edel… Je regrette d’avoir tapé si fort, je ne voulais pas le tuer. Mais les circonstances étaient telles que j’avais perdu mon sang-froid. J’ai fait ce que j’ai pu et je suis navré d’être intervenu trop tard pour sauver la vie de M. Baloo, un bien honnête homme… »

Charles Baron but une gorgée de scotch, reposa le verre sur la table basse et demanda en examinant le portrait avantageux de Lucas Van Borgh :

— Qu’est-ce qui te fait penser que cette affaire puisse être intéressante ?

Arsène toussota derrière son poing fermé et répondit d’un ton respectueux :

— Je connais Lucas Van Borgh, Monsieur. Je l’ai rencontré pour la dernière fois voici deux ans, à Anvers. Il trafiquait sur les diamants, sans grand succès. A cette époque il ne s’habillait pas encore chez Jan Baloo… C’était exactement ce que l’on appelle dans notre milieu : un demi-sel. Prêt à entrer dans toutes les combines et prêt à vendre tout le monde à la première anicroche. Un individu peu intéressant, Monsieur.

Arsène fit une pause, en grand comédien qu’il était, et ajouta d’un ton parfaitement neutre :

— Il disposait cependant d’un homme à tout faire qu’il avait réussi à éblouir, grâce à un certain vernis qu’on ne saurait lui nier. Cet homme à tout faire s’appelait déjà Julien Edel…

— Oh ! fit Charles Baron en regardant le portrait de Van Borgh avec un intérêt accru. Voilà qui ouvre des horizons nouveaux.

Arsène retoussota, alla taquiner le feu de bois à l’aide d’un tisonnier ancien, puis se redressa, les pommettes rouges.

— En effet, Monsieur. L’affaire prouve que Julien Edel et Van Borgh étaient toujours en rapport. Si l’affaire s’est bien déroulée comme ce dernier la raconte, il n’y aurait eu aucune raison pour que Lucas Van Borgh brise le crâne de son complice afin de sauver la vie d’un tailleur dont il devait se foutre… pardon, se moquer comme de sa première chemise… sauvetage d’ailleurs douteux puisque, Lucas le dit lui-même, le premier coup de poignard avait déjà été porté.

Charles Baron sourit. Un sourire de fauve.

— Ce qui revient à dire, Arsène ?

Le maître d’hôtel resserra discrètement le nœud de sa cravate.

— Ce qui revient à dire, Monsieur, que, connaissant Van Borgh comme je le connais, il n’a certainement pas cassé la tête de son complice sans raison valable… Sans aucun doute, il avait un intérêt certain à faire disparaître Edel…

Charles Baron reprit son verre et but quelques gorgées sans respirer. Puis, demanda :

— Ce Van Borgh est-il assez intelligent pour que l’on puisse penser à un coup monté ?

Arsène réfléchit une courte seconde puis affirma :

— Oui. Il est terriblement vicieux, et imaginatif… La seule chose qui l’ait empêché de réussir dans le métier est son manque de courage physique.

— Je vois, dit Charles avec une moue de mépris. Quel motif, à ton avis ? La fille a confirmé les déclarations de Van Borgh en précisant certain détail… particulièrement croustillant. Elle avait oublié de mettre culotte et le tailleur en mesurant l’entrejambe s’est trouvé brusquement au cœur… du problème. L’émotion visible qu’il en a ressentie aurait été la cause du drame…

— Une fille, même une putain, ne va pas chez un tailleur comme Baloo, accompagnée de deux hommes, sans penser à mettre un slip alors qu’elle n’ignore pas l’obligation de prendre certaine mesure, Monsieur.

— Elle l’aurait fait exprès ?

Arsène opina du chef. Ses beaux cheveux blancs brillèrent sous la lumière.

— Nous pouvons le considérer comme vraisemblable…

— Alors ? Raison passionnelle ?

Arsène fit une grimace et secoua la tête.

— Cela me paraît bien improbable, Monsieur. Lucas Van Borgh n’est pas du genre à tuer un homme pour avoir une femme. Par contre, s’il peut le faire sans danger, il est capable de tuer pour une simple question de gros sous… Il roule, d’après les journaux, dans une Packard dernier modèle et habite avenue Louise… Cela suppose une certaine fortune…

Charles Baron se gratta pensivement la nuque.

— Admettons l’intérêt, murmura-t-il. Pourquoi a-t-il laissé tuer ce Baloo ? Ce n’était pas nécessaire… Il pouvait très bien casser la tête du Petit Julien au moment où celui-ci venait de sortir sa lame…

Baloo lui aurait servi de témoin, et inattaquable, celui-là…

Arsène approuva :

— C’est le seul détail qui me chiffonne, Monsieur. Pour le reste, je pense que Van Borgh a tué Julien pour éviter un partage à la suite d’une affaire importante… Il faudrait peut-être…

Charles Baron se mit brusquement à rire. Il reposa le journal sur la pile et se frotta les mains avec vigueur.

— Arsène, décida-t-il, je vais trouver à m’occuper. Prépare mes valises… « Armes et bagages » et prépare aussi la voiture. Je pars demain matin à 7 heures pour Bruxelles…

Arsène ne parut nullement surpris. Les bras pendants, il s’inclina légèrement et suggéra :

— Monsieur désire-t-il que je l’accompagne ?…

— Non, trancha Charles. Tu sais bien que tu dois rester tranquille un bon moment pour te faire oublier. Et puis, il faut bien que tu t’occupes du fiston…

Arsène dissimula son dépit.

— C’est juste, Monsieur. Je vais préparer les bagages… et la voiture.

Il remplit le verre vide, reboucha les bouteilles, activa le feu et dit avant de sortir :

— Je connais à Bruxelles une jeune personne que Monsieur pourra aller voir de ma part. Cette jeune personne pourra se montrer très utile… D’autre part, je donnerai à Monsieur un mot clé qui lui permettra d’aborder facilement le jeune Van Borgh et de capter sa confiance…

Charles Baron saisit le verre et le porta à ses lèvres en remerciant :

— Tu es un homme précieux, Arsène. Chaque jour je me félicite davantage de t’avoir près de moi…

— Le plaisir est réciproque, assura Arsène déjà à la porte. Que Monsieur m’excuse… J’ai du travail…


CHAPITRE III

Charles baron rangea sa voiture le long du trottoir, l’immobilisa, coupa le contact et porta son regard vers le marché aux Puces qui s’étendait à gauche.

Une heure sonna au clocher de l’église de l’Immaculée Conception, toute proche. Charles descendit et ferma à clé la portière de la 15-Six.

Le temps était maussade. De gros nuages sombres roulaient bas sur la ville poussés par un vent aigre soufflant du nord. Les feuilles mortes voltigeaient et glissaient sur le sol en tourbillonnant. Pas agréable. Charles pensa qu’il devait faire meilleur à Naples et se dirigea d’un pas rapide vers la rue Blaes…

« Chez Nathalie » était un petit bistrot, plutôt exigu, dont le plus gros de la clientèle était constitué par les pompiers qui s’échappaient à tour de rôle de la caserne voisine.

Bien sanglé dans son imperméable, le chapeau sur l’œil. Charles examina la façade avant de traverser la rue. Deux pompiers en uniforme sortirent en riant et prirent la direction de leur caserne…

Des rideaux de nylon fleuri voilaient l’intérieur du bistrot aux yeux des passants. Charles regarda par dessus pour se faire une opinion… Un pompier, accoudé au comptoir de cuivre rouge, parlait d’abondance devant un verre de bière. De l’autre côté du bar, une petite femme brune l’écoutait en hochant la tête…

Charles poussa la porte et courba instinctivement sa haute taille pour entrer. Le pompier cessa de parler. La petite femme afficha son sourire le plus commercial.

— Bonjour, dit Charles en examinant le décor plutôt crasseux.

— Bonjour.

La petite brune se glissa le long du comptoir pour venir devant lui.

— Vous prendrez quoi ?

Charles ne répondit pas tout de suite. Il prit le temps d’examiner la femme. Elle ne devait pas mesurer plus d’un mètre cinquante et portait une robe de satin noir très décolletée qui lui collait au corps comme un linge mouillée.

Bien faite, au demeurant ; avec des seins petits et ronds que Charles aurait pu prendre tous les deux à la fois dans une de ses mains.

C’est vous, Nathalie ? Questionna-t-il.

Elle parut surprise.

— Heu… Oui… bien sûr…

— C’est Arsène qui m’a donné votre adresse…

Elle fronça les sourcils, sa bouche bien dessinée se pinça.

— Arsène… de Paris ?

Charles sourit, découvrant sa denture de loup.

— Exactement…

Il jeta un regard vers le pompier. Celui-ci cessa de les observer et prit un air dégagé pour déposer quelques pièces sur le comptoir, à côté de son verre vide.

— A tantôt, Nathalie…

— A tantôt…

La porte retomba. Charles et Nathalie restèrent seuls. Elle reprit, un peu sur ses gardes :

— Qu’est-ce qu’il devient, Arsène ?…

— Il a trouvé une situation, répliqua Charles. Nous sommes, en quelque sorte, associés. Une affaire m’a appelé ici et il m’a dit de venir vous trouver, certain que vous pourriez m’aider…

Elle se détendit un peu.

— Ça dépend pour quoi, dit-elle en prenant une mine gourmande pour examiner la haute stature de Baron.

Charles ajouta :

— Il voudrait savoir si vous vous souvenez toujours du bouquet de violettes qu’il vous avait offert pour vos dix-huit ans…

Elle s’éclaira d’un coup et se mit à rire :

— Bien sûr, l’idiot ! Y a longtemps de ça ! Alors, qu’est-ce que vous voulez ? Excusez-moi si j’étais pas très chaude, mais on sait jamais à qui on a affaire, s’pas. Le truc du bouquet de violettes, y a que lui qui le connaît…

Elle arrangea ses boucles brunes et s’enquit :

— Vous prendrez bien quelque chose ? C’est ma tournée, bien sûr.

— Cinzano-dry, dit Charles.

Elle posa deux verres sur le comptoir et les remplit.

Charles reprit, sur un ton de confidence :

— Je m’intéresse à Lucas Van Borgh. Connaissez ?

Elle remit la bouteille en place et répliqua, étonnée :

— Lucas Van Borgh ? Le type de l’affaire Baloo ?

— Exactement.

— Je le connais… Ou plutôt, je l’ai bien connu. Maintenant, il a fait son chemin. Il habite avenue Louise et roule en Packard ou quelque chose comme ça… Y a de la veine que pour les crapules…

— Pas toujours, protesta Charles. Les petits malins dans son genre font quelquefois des fautes… Vous avez lu l’histoire dans les journaux, bien sûr ?

Elle hocha sa jolie petite tête.

— Bien sûr. Oh ! là ! là ! Parlez d’une malice cousue de fil blanc. Les flics sont vraiment tartes pour gober des trucs pareils…

Elle s’interrompit et son visage de poupée exprima une brusque inquiétude :

— Tout ça entre nous, s’pas ? J’veux bien vous renseigner, mais que personne sache que ça vient de moi… V’savez c’que c’est, quand on est dans le commerce ?

— Je sais, dit Charles qui ne voulait pas la contrarier. Avec moi vous ne risquez rien…

Elle le regarda avec des yeux admiratifs.

— J’ai confiance, reprit-elle. Arsène n’a jamais fréquenté que des types bien…

— Arsène m’a dit que Van Borgh et Petit Julien étaient autrefois associés ?

— Sûr ! Ils l’étaient encore avant-hier… On dit même qu’ils avaient fait une grosse affaire ensemble ces derniers temps ; une très grosse affaire ! On a parlé de trois millions…

Charles émit un sifflement.

— Francs belges, évidemment ?

— Évidemment. A mon avis, Van Borgh a cassé la tête du Petit Julien pour n’avoir pas à partager.

Charles objecta :

— Reste la femme de Petit Julien. Elle est en droit de réclamer, non ?

Nathalie eut un hochement de tête. Elle tendit un paquet de cigarettes à Baron qui se servit, en prit une pour elle et fit craquer une allumette. Ils allumèrent ensemble, visages rapprochés. Puis, un sourire ambigu aux lèvres, elle recula, s’adossa au percolateur rutilant et murmura en exhalant la fumée :

— Ça dépend… Des fois qu’elle aurait été d’accord avec Van Borgh, savez-vous ? C’est une petite qui peut avoir de l’ambition… Du tapin à l’avenue Louise… Avec ça que le trajet peut se faire en Packard… Ça vaut le coup d’aller chez le tailleur en oubliant sa culotte à la maison… Savez-vous ?

Charles Baron eut un rire sarcastique.

— Ouais, fit-il. En tant que femme… Votre avis sur cette histoire de culotte ?

Elle souleva ses petites épaules et cracha une parcelle de tabac qui s’était collée sur sa lèvre.

— Pfutt ! Laissez-moi ricaner mollement ! Une femme sait très bien que pour prendre les mesures d’une culotte de cheval, il faut mesurer l’entre-jambes… Alors, si on y va le cul nu, ça ne peut être qu’intentionnellement ! Racontez pas d’histoires !

Charles but une gorgée de Cinzano, sans se presser.

— Connaissez cette Marie Potter ?

Elle eut un geste évasif.

— Possible. Faudrait que je la voie… A ce propos…

Elle se détacha du percolateur et revint s’accouder sur le comptoir pour murmurer à l’oreille tendue de Baron :

— On m’a dit qu’elle serait partie hier dans la maison de campagne de Van Borgh ! Trouvez pas ça bizarre, vous ?

Charles pinça les lèvres et secoua doucement la tête.

— Très. Vous savez où se trouve cette maison de campagne ?

Elle recula, s’appuya de nouveau des épaules au percolateur :

— Non. Mais si ça vous intéresse vraiment, je peux me renseigner…

— Ça m’intéresse vraiment, dit Charles. Et si vous avez des frais, je couvre…

Elle parut vexée.

— Pas question de ça ! Arsène est un pote…

Il vida son verre. Elle l’imita.

— Remettez ça, demanda-t-il.

Puis, alors qu’elle débouchait la bouteille.

— Et Baloo ? Quel genre de type était-ce ?

— Un ballot, au vrai sens du mot. Un gars qu’avait un bon business et qui savait pas s’en contenter. Traficotait à gauche et à droite, voyez le genre. M’étonnerait pas, savez-vous, qu’il ait un peu travaillé avec Van Borgh… Quoique… Après tout, c’était pas le genre de Lucas. Il se méfiait des bourgeois.

Charles choqua son verre contre celui de Nathalie et but d’un trait.

— A vos amours. Je vais filer… Si vous avez du nouveau, appelez-moi au Métropole, place de Brouckère. Si je n’y suis pas, laissez un message…

Il posa un billet à côté des verres vides. Elle contourna le comptoir et alla lui ouvrir la porte.

— Vous ne m’avez pas dit votre nom ?

— Charles Baron. Vous vous souviendrez ?

— Sûr ! Charles Baron…

Il s’arrêta devant elle et l’examina des pieds à la tête.

— On ne peut pas dire que vous soyez grande, Nathalie, mais vous êtes réellement bien foutue…

— Une réduction, dit-elle en gouaillant.

— Ouais…

Il glissa un doigt dans le décolleté de la robe et tira vers lui pour voir à l’intérieur.

— Humm ! Pas de soutien-gorge…

Elle ne bougea pas, le laissant se rincer l’œil tout à loisir.

— Pas besoin, dit-elle avec fierté. De toute façon, ils ne font pas la taille fillette.

Charles retira son doigt et ouvrit la porte.

— Continuez comme ça, je reviendrai…

— Je l’espère bien. Revenez un de ces soirs…

Il s’immobilisa sur le seuil et la regarda avec une feinte inquiétude :

— Bigre, Nathalie ! Vous ne faites pas ma pointure !

Elle le défia de ses yeux sombres trop fardés.

— Qu’est-ce que vous en savez, Baron ? Tout n’est pas forcément à l’échelle.

Il se gratta la nuque, perplexe.

— Bien sûr, murmura-t-il. De toute façon, rien ne m’obligera à foncer dans le brouillard… A bientôt, Nathalie…

Il lâcha la porte et traversa la rue, assez content de l’entrevue. Le temps était toujours aussi désagréable, la pluie ne pouvait plus tarder. Il rentra les épaules et rejoignit sa voiture.


CHAPITRE IV

Après avoir déjeuné dans la salle à manger du Métropole, Charles Baron regagna sa chambre au deuxième étage. Ses bagages, qu’il n’avait pas encore eu le temps de défaire, s’empilaient dans un coin. Il renonça à s’en occuper pour l’instant et alluma un cigare en observant par la fenêtre le trafic sur la place.

Il était près de trois heures. Nullement fatigué par la route faite le matin, à plus de quatre-vingt-dix de moyenne, au volant de la Citroën Traction 15-Six, Charles était décidé à agir sans plus tarder.

Il se laissa glisser dans un fauteuil et déploya un journal qu’il avait acheté en revenant de chez Nathalie.

Il chercha les petites annonces, rubrique des « Locations meublées » et se plongea dans une lecture fastidieuse.

Puis, ayant retenu quelques offres, il décrocha le téléphone et appela plusieurs numéros à la file, se faisant chaque fois expliquer les caractéristiques des locaux offerts.

Son choix fait, il prit son imperméable et son chapeau, quitta l’hôtel, partit à pied en direction de la gare du Nord et héla finalement un taxi.

— 147, rue Royale.

La voiture à peine partie, la pluie se mit à tomber avec une violence étonnante.

Ils longèrent le jardin botanique et virèrent à droite pour s’engager dans la rue Royale. Le taxi s’arrêta devant le numéro indiqué, une belle maison bourgeoise à la hauteur du parc.

— Attendez-moi. Cinq minutes, pas plus…

Le chauffeur bougonna quelque chose qui pouvait être un acquiescement. Charles descendit et bondit pour traverser le trottoir sous la pluie. A l’abri de la verrière qui protégeait le seuil, il pressa la sonnette.

Une attente assez longue. Puis des bruits de pas. La porte s’ouvrit, tirée par une femme assez âgée mais vêtue avec coquetterie. Cheveux blond platine. Visage outrageusement fardé.

— Madame Boeren ? Mes hommages, madame. Je viens pour l’appartement…

Sourire mitigé de la dame.

— Entrez, je vous en prie…

Il obéit. La porte se referma.

— Par ici, monsieur… ?

Salon Empire, très propre, fenêtres donnant sur le parc.

Il répondit en examinant les lieux :

— Robert de Géronstère… Mais… Si nous nous entendons, et même autrement, je vous demanderai de ne jamais prononcer mon nom… Des raisons… personnelles.

Son visage expressif avait pris une mine adéquate. Mme Boeren crut comprendre de quoi il s’agissait et devint rose de confusion.

— Oh ! je sais être discrète… Toutefois, ma réputation…

Il leva une main impérieuse, très grand seigneur.

— Votre réputation, madame, ne saurait en souffrir. Faites-moi confiance, je vous en prie…

Il pivota sur place, lui lança un regard appuyé qui la fit rougir jusqu’aux oreilles.

— Voulez-vous me faire visiter maintenant ?

Elle reprit un peu de son sang-froid et objecta :

— Auparavant… Vous comprenez, je dois m’absenter pour deux mois, à compter de ce soir… Je n’espérais plus, d’ailleurs, trouver à louer… Toutefois, il faut… Je suis obligée de prendre des garanties… Avez-vous des références ? Pouvez-vous m’indiquer quelqu’un de très connu qui puisse se porter garant ?…

Charles se mit à sourire. Un bon sourire. Un sourire rassurant.

— Madame, fit-il en écartant les bras. Aucune difficulté de ce côté-là… Vous avez déjà compris, je pense, dans quel but je désire louer votre maison… Ceci même m’interdit de mettre quiconque dans le secret…

Le visage de la dame se fermait… Il reprit, très enjoué :

Mais, un moyen très simple s’offre à nous. Je paie sans discuter… Votre prix sera le mien et je fais, de plus, les frais d’une assurance suffisante pour couvrir le mobilier et la maison… Est-ce suffisant ?

Interloquée, elle roula des yeux et bredouilla :

— Oui, bien sûr… Du moment que vous payez une assurance suffisante… Alors, venez, je vous fais visiter…

-:-

Charles Baron ressortit dix minutes plus tard, affaire conclue, après avoir laissé vingt mille francs belges entre les mains de Mme Boeren, ces vingt mille francs couvrant deux mois de location et le coût de l’assurance proposée par lui.

Il remonta dans le taxi et se fit conduire place de l’Hôtel-de-Ville. La pluie tombait toujours mais avec moins de violence. Le ciel était pris uniformément par une couche basse de nuages gris. De l’eau pour la journée, au moins.

Charles régla le taxi et pénétra dans un vaste immeuble qui abritait une compagnie d’assurances très connue. Il se promena quelques minutes dans les couloirs et dans le hall, d’un pas assuré pour qu’aucun employé ne soit tenté de lui demander ce qu’il cherchait. Il ressortit de là les poches bourrées de cartes au nom de la Compagnie. Il regagna le Métropole, et sa chambre. Là, il se déshabilla et ouvrit une mallette contenant des accessoires de théâtre, passés à la douane comme tels. Il recouvrit ses cheveux roux d’une perruque grise avec raie au milieu qu’il ajusta avec un soin minutieux. Puis, sous son nez, il colla une moustache de même teinte, relativement bien fournie. Il détendit tous les muscles de son visage en s’observant dans la glace, prit un air las et s’adressa à l’image que lui renvoyait le miroir :

— Je vous trouve bien fatigué, savez-vous, monsieur Dekamp !

Il fit une moue, un clin d’œil, et tourna les talons pour sortir d’une valise des vêtements de confection, propres mais usagés, qu’il enfila en commençant par la chemise, bien entendu.

Prêt, il s’examina dans un haut miroir avec beaucoup de soin et se trouva bien. Il se passa un peu de teinture d’iode sur les extrémités du pouce et de l’index de la main droite, imitation de dépôt de nicotine, prit son portefeuille et divers objets dans le veston qu’il avait quitté et ouvrit prudemment la porte.

Personne dans le couloir. Il sortit prestement et referma. Puis, légèrement voûté, la démarche traînante, il se dirigea vers l’escalier et descendit. Les allées et venues à l’intérieur du palace étaient suffisantes pour que personne ne s’avise de lui demander quoi que ce soit.

Il se retrouva dehors sans encombre. La pluie tombait toujours, fine et pénétrante. Il entra dans un magasin et acheta un parapluie de qualité médiocre. Il entra ensuite dans un bureau de tabac pour se munir de cigarettes et d’allumettes belges.

Parapluie ouvert, il partit à pied pour se rendre chez feu Baloo, l’ex « Maître Tailleur des Maîtres ». Il y fut en trois minutes, c’était tout près.

Toujours voûté, l’allure faussement assurée, l’œil terne, il pénétra dans le salon de réception, désert.

Ding ! fit la clochette branchée sur la porte.

Il referma et essaya de s’imaginer Lucas Van Borgh pénétrant là en compagnie de Julien Edel et de Marie Potter. D’après les journaux, Baloo se trouvait en train de discuter avec un client. Ce dernier pouvait être intéressant à voir…

— Vous désirez, monsieur ?

Un tailleur en tenue de travail débouchait à l’autre extrémité de la pièce. Charles marcha à sa rencontre.

— Les magasins sont fermés, monsieur. Nous terminons simplement le travail en cours… Oh ! là ! là ! quel malheur, savez-vous !

Charles dodelina du chef et répliqua avec l’accent du cru.

— Je sais, oui. Oh ! là ! là ! Mais je viens pas pour m’habiller. Je viens pour voir Mme Baloo, la veuve…

L’ouvrier prit un air entendu. L’œil triste, il risqua :

— Vous êtes des Pompes, peut-être ?

Charles secoua négativement la tête.

— Non, savez-vous, je suis pas des Pompes… Assurance…

— Ah ! oui… Ce pauvre Baloo était assuré. Bien sûr… Et vous voulez voir sa veuve…

Charles renifla, tira une cigarette de sa poche et l’alluma, omettant volontairement d’en offrir une à son interlocuteur.

— C’est ça, opina Charles. Elle est ici, peut-être ?

L’homme se gratta le menton.

— L’appartement est au-dessus… A l’étage au-dessus… Mais l’enterrement est demain et je sais pas si…

Charles tourna les talons et rouvrit la porte.

— Je vais voir, dit-il d’un ton tout à fait triste. C’est bien le meilleur de savoir, savez-vous… Merci, mon ami.

Il monta un étage, sonna à une double porte bien astiquée. Un court moment d’attente. Un battant s’ouvrit silencieusement sur un vestibule obscur. Une soubrette en bonnet blanc et robe noire lâcha un sanglot, débarrassa Charles de son parapluie et le saisit lui-même par la manche.

— Par ici, Monsieur. Quel malheur, savez-vous…

Elle le tira, puis le poussa dans une pièce où se trouvaient deux personnes silencieuses devant un cercueil flanqué de quatre cierges fumants. Charles alla prendre le goupillon, l’agita avec conscience sur le dernier habit du pauvre Baloo, renifla un bon coup, fit un signe de croix et revint dans le vestibule.

— Vous pouvez pas supporter ! murmura la soubrette qui se méprenait.

— Si, dit Charles en reportant à sa bouche la cigarette qu’il n’avait pas lâchée. Mais je viens pas pour lui… Je viens pour la veuve, Mme Baloo…

— Ah ! fit la soubrette. Vous êtes des Pompes…

Charles renifla bruyamment.

— Non, jeune fille, je suis pas des Pompes… Regrette. Viens pour l’Assurance. M. Baloo avait contracté chez nous…

D’un geste de prestidigitateur il sortit une des cartes volées une heure plus tôt dans les locaux de la compagnie d’assurances et la glissa sous le nez de la fille qui recula en louchant dessus.

— Portez ça à votre maîtresse, jeune donzelle, et indiquez-moi votre jour de sortie…

— Oh ! fit-elle, scandalisée.

Elle pivota et partit en trottinant vers le fond du couloir. Charles, tout à fait dans la peau de son personnage, se mit à marmonner tout seul. Il salua les deux personnages qui venaient de se décider à quitter la dépouille de ce pauvre Baloo et qui lancèrent un regard scandalisé sur la cigarette brûlant à ses lèvres. Si scandalisé qu’il se résigna à la jeter dans la cuvette du porte-parapluie.

— Pfff ! lâcha-t-il en haussant les épaules.

Les autres sortirent sans bruit, laissant la porte entrouverte. La soubrette revint et s’arrêta à bonne distance.

— Madame, malgré son chagrin, consent à vous recevoir. A condition que…

Charles fonça sans hâte.

— Ça va, fillette. Connais mon métier… Conduis-moi…

Outrée par le tutoiement, elle se résigna cependant, le précéda jusqu’au fond de l’appartement, le fit entrer dans une chambre maintenue dans la pénombre par des volets fermés.

Une femme était dans le lit, bien calée par une pile d’oreillers. Charles remarqua immédiatement qu’elle semblait loin d’avoir atteint les limites du désespoir. Brune, le teint clair, grassouillette au bord de l’embonpoint, elle était vêtue d’un déshabillé un tantinet trop folichon pour une veuve si fraîche. Le décolleté très bas laissait voir la douce et profonde vallée qui séparait les seins plantureux.

Charles pensa que la dame ne tarderait pas à remplacer le défunt Baloo par un autre… Ainsi va la vie !

— Madame, je suis réellement navré de venir vous déranger en de pareilles…

Elle l’interrompit.

— Je vous en prie, monsieur. Je sais me plier aux nécessités les plus pénibles. Prenez une chaise et venez vous asseoir ici.

Il obéit et s’installa près de la tête du lit.

— Ainsi, reprit-elle, mon mari, ce cher homme, avait pensé à contracter une assurance-vie… Je me demande pourquoi il ne m’en avait jamais parlé. C’est vrai qu’il aimait tellement faire des surprises…

— Oui, approuva Charles sans se compromettre.

Elle le regarda en clignant des yeux. Dans l’ombre, elle ne devait pas le distinguer avec beaucoup de netteté. C’était très bien ainsi. Elle crut bon de s’excuser…

— Je laisse les volets fermés. J’ai tellement pleuré, savez-vous, que je dois être affreuse…

Il protesta avec énergie.

— Oh ! non, savez-vous… Vous êtes si belle…

Il renifla, fit semblant de se troubler et bredouilla finalement :

— Je m’excuse, savez-vous. J’avais oublié que Deux cent mille francs.

— Quoi ? fit-elle en sursautant.

Il précisa vivement :

— C’est le montant de l’assurance.

— Oh ! j’avais bien compris…

Elle réfléchit un instant et parut déçue. Charles continua d’un ton patelin :

— Bien entendu, le secret professionnel m’interdit de vous dévoiler le nom du bénéficiaire… Si je suis venu vous trouver…

Elle eut un haut-le-corps.

— J’ai peur de ne pas saisir… Le nom du bénéficiaire ? Ce n’est pas moi ?…

Charles baissa les yeux, ses épaules se tassèrent, sa lèvre inférieure fit la lippe.

— Hélas ! Madame, croyez bien que je n’y suis pour rien… Le fait que M. Baloo ait contracté une assurance au bénéfice d’un tiers n’a pas manqué d’attirer notre attention. L’opinion de l’employé qui le reçut voici environ quinze jours est que M. Baloo était contraint par une force extérieure de faire ce qu’il a fait. En bref, nous avons des soupçons et la Direction m’a chargé de mener une enquête discrète. Il pourrait s’agir, savez-vous, d’une véritable machination. Ce Julien Edel était un gangster notoire et… Enfin, bref.

Il s’interrompit pour renifler et se pencha un peu pour lorgner sans vergogne le décolleté de la dame, qu’une certain agitation avait entrebâillé davantage. Flora Baloo renifla en écho et porta un mouchoir de dentelles sous ses narines frémissantes…

— Oh ! là ! là ! que tout cela est horrible, savez-vous ! Vous pensez que…

Charles hocha tristement la tête, approuvant à tout hasard. Il reprit, insinuant :

— Sans doute pouvez-vous nous aider. Vous devez savoir ce que votre mari a fait ces derniers temps ; qui il a rencontré de façon particulière…

Elle se mit à pleurnicher, ses gros seins s’agitèrent de façon intéressante sous les yeux volontairement ternes de Charles Baron.

— Le pauvre chéri… Il faut que je vous dise… Il avait six ans de moins que moi et c’était un peu mon enfant… C’était un enfant, d’ailleurs… Imprudent… Enthousiaste… Depuis quelque temps, il caressait des espoirs de fortune… Il me disait que si l’affaire réussissait, il vendrait ici et que nous irions à Paris chercher la consécration…

Charles dressa l’oreille. Il dit d’un ton neutre :

— Lucas Van Borgh…

Elle enchaîna sans s’apercevoir qu’il venait de lui souffler ce qu’elle aurait peut-être voulu cacher…

— Lucas Van Borgh prétendait qu’il n’y avait pas de risques. Tout de même, c’était Jan qui allait voir Van der Uden…

Le cœur de Charles manqua un battement. Il sonda de la même voix triste qu’il employait depuis le début :

— « Julius » Van der Uden ?

Elle renifla, se caressa le sein gauche et rectifia :

— Non, Nicolas Van der Uden…

— Je croyais que c’était celui de l’avenue Louise…

Elle le regarda avec une moue ignorante :

— J’ignore, savez-vous. Jan ne m’avait jamais dit… J’avais entendu le nom comme ça un jour que M. Van Borgh était venu ici… Je crois que c’était une affaire de timbres…

Elle fondit brusquement en larmes. Il se leva et lui entoura les épaules d’un bras consolateur, elle enfouit son visage ruisselant contre le flanc de Charles qui, repris par son tic, en profita pour glisser son doigt dans le décolleté du vaporeux déshabillé, histoire de se faire une opinion…

« Ça m’aurait intéressé quand j’avais quinze ans, murmura-t-il. » Elle bougea, demanda : « Quoi ? » Il retira vivement son doigt et affirma :

— Je disais que vous en aviez gros sur le cœur.

— Oh ! oui… Oh ! là ! là ! Laissez-moi, vous serez gentil. Revenez dans deux ou trois jours…

Elle s’écroula dans les oreillers, sanglotant de plus belle. Il sortit sur la pointe des pieds, longea le couloir, reprit son chapeau et son parapluie et s’en alla sans même avoir jeté un coup d’œil sur le cercueil de ce pauvre Baloo, sans avoir, non plus, revu la soubrette…

Dehors, il pleuvait toujours et le jour commençait à décliner. Il ouvrit son parapluie et partit à pied, voûté, démarche traînante, pas mécontent de sa journée…

Nicolas Van der Uden. Un nouveau pion sur l’échiquier ; avec la certitude que Baloo, lui aussi, avait « travaillé » avec Van Borgh. Se débarrasser de deux complices en même temps, c’était une réussite !


CHAPITRE V

Charles Baron ayant repris son aspect habituel, dînait au grill-room du Métropole. Son esprit fertile travaillait avec allégresse à la mise au point d’un plan machiavélique, dont le but final était tout simplement de dépouiller Lucas Van Borgh d’une fortune mal acquise…

Charles Baron aimait par-dessus tout prendre de l’argent aux autres. A sa décharge, il convient de noter que sa conscience lui interdisait de prendre de l’argent « honnête ». Il n’escroquait que les escrocs et les voleurs, sans le moindre souci de confraternité…

Il était sans pudeur, sinon sans préjugés.

Il terminait un steak saignant lorsqu’un vendeur de journaux du soir pénétra dans la salle.

Une association d’idées se fit alors dans l’esprit de Charles Baron… Journal = Van der Uden. Un court instant, il chercha pourquoi la vue d’un journal le faisait penser à Van der Uden et ne trouva pas.

Le crieur était à sa hauteur, agitant un exemplaire du Soir plié en deux de façon à laisser voir les gros titres de la première. Charles fit claquer ses doigts, lança une pièce sur la table et prit le journal.

Il le lut d’un bout à l’autre en terminant son repas, y compris les petites annonces. Sans résultat…

Puis, brusquement, il se souvint.

Le temps de rejoindre sa chambre, il déploya vivement le numéro de la Lanterne consulté au début de l’après-midi… Page des petites annonces… Rubrique immobilière, colonne des locations meublées… juste au-dessus : fin de la colonne « Propriétés à vendre ». Dernière annonce, c’était ça :

VILLA, tb 5 pc. Sdb. Chauf. Centr. gar. Jard. 700 m ét. neuf. A céder vide ou meublé. Prix à déb. Urgt.

Van der Uden, 36, Bd Régent, Brussel.

 

Des Van der Uden, il pouvait y en avoir des tas. Bien sûr. Mais il existait un bon moyen de savoir…

Charles descendit dans le hall de l’hôtel, demanda un annuaire, trouva facilement le numéro de Van der Uden, Nicolas, 36, bd du Régent…

S’il existait une bonne dizaine de Van der Uden abonnés au téléphone, il n’y avait qu’un Nicolas, et c’était celui-là…

Une chance.

Charles s’accorda quelques secondes pour réfléchir. Il était 9 heures, la nuit était sombre et il pleuvait. Toutes bonnes raisons pour remettre au lendemain une visite qui promettait cependant d’être intéressante…

Se présenter à cette heure indue… échec presque certain. Charles ne pourrait se permettre de forcer une porte qu’un domestique lui interdirait sur ordre…

Il s’enferma dans une des cabines directement reliées avec l’extérieur sans passer par le standard du palace et composa le numéro de Nicolas Van der Uden.

Il entendit la sonnerie régulière se déclencher, vibrer longuement… Une bonne minute s’écoula. Charles allait raccrocher lorsque la sonnerie s’interrompit sur un « clic » révélateur…

— Allô ? fit Charles d’un ton cordial. M. Nicolas Van der Uden ?

Un silence. L’écho assourdi d’une respiration un peu sifflante, puis une voix au timbre bizarre :

— Allô, oui… Qui est à l’appareil ?

— Peu importe mon nom, monsieur. Nous ne nous connaissons pas. Je suis intéressé par la maison. J’aimerais vous voir ce soir si possible, pour un premier contact… Je pourrais visiter en détail demain matin… A moins, bien entendu, que vous n’ayez déjà traité…

Un silence assez long ; toujours cette respiration sifflante. Charles, qui avait l’habitude de ce genre de chose, eut brusquement l’impression que son interlocuteur lui parlait à travers l’écran d’un mouchoir.

C’était idiot !

Complètement idiot. Pourquoi M. Nicolas Van der Uden, qu’il ne connaissait pas, lui aurait-il parlé en déguisant sa voix ?

La réponse vint enfin :

— Pas d’inconvénient, savez-vous. Dans combien de temps pouvez-vous être ici ?

— Dans vingt minutes au plus tôt, mettons une demi-heure.

— Parfait, monsieur… ?

— Dupuis, dit Charles. A tout à l’heure, monsieur…

Il raccrocha et rejoignit sa chambre. Après avoir réfléchi, il décida de ne pas se grimer et se contenta de chausser son nez de grosses lunettes d’écaillé aux verres légèrement teintés. En modifiant le timbre de sa voix – il en jouait comme d’un instrument de musique – et ses attitudes, il courait peu de risques d’être reconnu par la suite. Charles Baron n’ignorait pas que l’on reconnaît bien davantage les gens à leur allure générale qu’à leur visage.

Il enfila un manteau de demi-saison, gris, et se coiffa d’un chapeau de feutre noir à fond plat. Il mit les lunettes dans sa poche et descendit.

Il prit sa voiture et se dirigea vers le nord de la ville. La nuit était sombre, mais il ne pleuvait plus.

Dix minutes plus tard, la 15-Six rangée dans une rue tranquille perpendiculaire au boulevard, il arriva devant la grille du 36.

La maison était obscure. Aucune lumière ne brillait sur la façade à un étage. Charles fronça les sourcils puis pensa que le maître des lieux pouvait se trouver dans une pièce située sur le derrière.

Il tira sur une poignée de cuivre, à droite du portail, et fut étonné de ne rien entendre en écho. Il remit ça en prêtant l’oreille… Rien. Le bruit de la sonnette pouvait être inaudible de l’extérieur…

Bien sûr. Mais, tout de même… D’autant plus que cette poignée de cuivre n’avait rien d’un appareil électrique. On l’imaginait plus aisément actionnant une bonne vieille cloche de même métal.

Le 36 était situé à égale distance de deux réverbères peu généreux et au centre, en conséquence, d’une zone d’ombre que l’épaisseur de la nuit accentuait encore. Charles eut envie de sortir la lampe à pile dont il ne se séparait jamais, puis se ravisa…

Quelque chose avait bougé du côté de la maison.

Un chat se mit à miauler.

Charles regarda à gauche, puis à droite, dans le boulevard quasi désert. Personne sur le trottoir. Un autobus déboucha au loin, gros insecte lumineux, se rapprocha rapidement…

Instinctivement, Charles tourna la poignée de la grille, poussa et entra dans la cour sans difficulté. Aussitôt, il se mit à l’abri d’une des colonnes de pierre qui flanquaient le portail.

L’autobus arriva, passa, projetant une clarté jaune sur la façade sombre de la maison ; clarté fugitive.

Charles avait sursauté. Il se figea, aiguisant son regard. Il avait vu, le temps d’une seconde, la porte de la maison ouverte et, au-delà, une silhouette trapue, immobile, comme en attente…

Qu’est-ce que tout cela pouvait bien signifier ?

Il n’eut pas le loisir de trouver une solution, simplement le réflexe de sortir ses lunettes d’écaillé et de se les coller sur le nez…

L’inconnu descendait les marches du perron, sans se presser. Il sifflait entre ses dents, Charles reconnut les premières mesures de la « Brabançonne ».

Que faire ? Impossible de savoir s’il avait été vu ou non. Changé en statue, Charles regarda venir le bonhomme – taille moyenne, forte corpulence – et pensa au dernier moment : « Il ne m’a pas vu, tant mieux. »

Aussitôt détrompé par le geste parfaitement désinvolte de l’autre qui souleva son chapeau melon et dit à mi-voix : – Bonsoir, monsieur… Entrez donc, Nicolas vous attend…

Le souffle coupé, Charles nota simplement : « Il est chauve », et se tint coi. Lorsqu’il eut repris son sang-froid, il retourna sur le trottoir…

L’inconnu avait disparu, volatilisé, déjà digéré par la nuit.

Charles jura entre ses dents, conscient de s’être conduit comme un apprenti. Pourquoi n’avait-il pas attrapé ce phénomène par un bras pour lui demander quelques explications ?

De toute façon, il était trop tard. Piqué au vif, Charles traversa la cour, escalada le perron, franchit le seuil, la porte étant restée grande ouverte et repoussa le battant derrière lui en allumant sa lampe de poche…

Un hall assez vaste, dallé de larges carreaux noirs et blancs. Le cercle lumineux projeté par la lampe erra un instant sur le sol, monta sur le mur de gauche… Portemanteau, porte fermée, tableau… fila vers le fond… Premières marches d’un escalier de bois ciré… obliqua vers la droite…

« Oh ! » fit Charles.

Deux pieds chaussés de souliers noirs vernis tournoyaient lentement dans le cercle de lumière, à un mètre du sol environ.

La lumière monta lentement, un peu tremblante, découvrit les jambes d’un pantalon rayé, une robe de chambre grenat à parements bleus, un visage convulsé, langue tirée, énorme, surmonté de cheveux grisonnants. Un type qui pouvait avoir soixante ans, environ, mais qui ne vieillirait plus…

Un pendu que sa tenue désignait assez clairement comme devant être le Maître de maison…

Nicolas Van der Uden.

La corde montait jusqu’au palier de l’étage, qui formait galerie sur la droite, avec un garde-fou à colonnes de bois tourné. Nouée au pied d’une de ces colonnes…

Charles siffla entre ses dents et rabattit la lumière de sa lampe vers le sol. Rien dessous, pas d’escabeau…

Le désespéré avait dû accrocher la corde d’en haut et se balancer par-dessus la rampe…

Mince ! Un truc comme ça demandait un sacré courage…

Puis, un choc. Le type n’avait pas pu faire comme ça… La corde était trop courte… Quoique… Un acrobate aurait pu y parvenir… Mais un homme de soixante ans ? Pourquoi pas l’escabeau classique ?

Charles marcha vers le corps qui continuait de tourner. Il leva une main, toucha les doigts du pendu : froids et raides. Un moment qu’il était mort.

Donc, pas lui qui avait répondu au téléphone une demi-heure plus tôt. Alors qui ? L’homme au crâne chauve ? Possible… Mais que faisait-il là, celui-là ? Pourquoi était-il resté si longtemps dans la maison ? Pourquoi, prévenu du moment où allait arriver un visiteur indésirable, n’avait-il pas pris le large avant ? « Bonsoir, monsieur… Nicolas vous attend. »

Manquait pas d’audace, l’homme au crâne chauve !

Charles éclaira de nouveau le masque hideux du mort, puis remonta du regard la corde jusqu’à l’endroit où elle avait été fixée au bas d’une colonne de la balustrade…

Le nœud n’était pas un nœud coulant. Un nœud comme celui-là était à lui seul presque une signature…

Un nœud de marin.

Un nouveau miaulement de l’invisible chat fit sursauter Charles et lui donna froid dans le dos.

Que faire ? Fouiller la maison à la recherche d’un indice ? Dangereux et aléatoire. Après tout, Charles n’était nullement chargé de faire éclater la vérité, si celle-ci ne correspondait pas aux apparences…

Il était venu avec l’espoir d’apprendre quelque chose sur ce que Nicolas Van der Uden avait bien pu fricoter avec Baloo et consorts…

Nicolas était mort, Baloo était mort, Petit Julien était mort ! Avec Van Borgh, ils avaient dû former un fameux carré d’as. Quatre zigotos qui avaient voulu faire fortune… Trois morts. Restait le plus malin : Lucas Van Borgh, qui avait sans doute gardé le magot…

Mais qui ne le garderait pas longtemps si tout marchait comme Charles le souhaitait…

Charles Baron décida de battre en retraite et de lire les journaux du lendemain pour savoir si Van der Uden était marié ou non.

Des freins grincèrent au-dehors. Il se retourna d’une pièce et vit une auto arrêtée devant la grille. Sa première pensée fut qu’il s’agissait de la police, traîtreusement prévenue par l’homme au crâne chauve… Les phares d’une voiture qui arrivait en sens inverse le détrompèrent. Une belle et grande femme vêtue d’un imperméable et d’un chapeau style pêcheur d’Islande prenait pied sur le trottoir. Elle n’était pas seule. Quelqu’un vint la rejoindre après avoir contourné le capot de l’automobile.

Un curé.

Charles voulut bondir. Trop tard. La femme avait allumé une lampe de poche et la braquait vers la maison. Il recula vivement, heurta de la tête la main glacée du pendu et se glissa par la porte du fond, dans la cuisine.

Il laissa le battant entrouvert. Si ça tournait mal, il pourrait probablement se sauver par le jardin. La cuisine devait à coup sûr avoir une issue par-là.

— Pas de lumière, la porte ouverte. Ça, c’est bien Nicolas ! Il est parti acheter des cigarettes et a tout laissé comme ça… Qu’en dites-vous, mon Père ?

Un rire clair, agréable, emplit le vestibule. La jeune femme pressa un interrupteur. La lumière jaillit d’un plafonnier.

Par le faible entrebâillement de la porte, Charles vit le curé occupé à s’essuyer les pieds, tête baissée. La femme était sortie de son champ visuel…

— Aaaaahhhhh !

Ça y était ! Elle avait vu. L’échine glacée, Charles courba le dos. Il vit le prêtre lever les yeux vers le pendu, devenir verdâtre, puis blanc, puis rouge et rester bouche bée, enfin murmurer :

— Mon Dieu !

La femme avait cessé de hurler. Un bruit de castagnettes succéda : probablement ses dents qui claquaient. Le curé retrouva son sang-froid et dit d’une voix bredouillante :

— Sabine, mon enfant. Je vous en prie… Je vais appeler la police.

Charles la vit. Elle s’était rapprochée du prêtre auquel elle s’accrochait. Elle était belle et jeune ; trente ans, peut-être, avec de beaux cheveux cuivrés, des yeux dorés et une chaude carnation que n’arrivait pas à ternir l’effroi qui la décomposait à cet instant…

Le curé la prit par la taille et l’entraîna vers la gauche. Le « clac » d’une porte qui s’ouvrait… Un déclic d’interrupteur… Le bruit caractéristique d’un disque téléphonique manœuvré fébrilement.

Charles pensa qu’il était temps de mettre une certaine distance – aussi grande que possible – entre ce lieu malsain et son intéressante personne. Il alluma sa lampe de poche – aucun risque de se faire remarquer du vestibule éclairé – et entreprit d’examiner rapidement les lieux.

Cuisine moderne avec Frigidaire – assez grand pour contenir le pendu, peut-être après tout l’y mettraient-ils pour la nuit – fenêtre, porte-fenêtre…

 

Y avait-il un passage reliant le jardin à la cour par un côté de la maison ? Il n’arrivait pas à se souvenir… Dans un jardin, les pas laissent des traces : cette idée fulgura dans son esprit.

Du salon, parvenait la voix haletante du curé en train d’alerter la police…

Charles découvrit le compteur électrique… repéra la porte du vestibule, abaissa la manette, clac !

Un cri d’effroi, poussé – encore – par la femme. Charles fonça, sortit de la cuisine, se lança vers la porte d’entrée qui avait été repoussée, zut ! Il évita les pieds ballants du pendu, devina la silhouette qui se portait à sa rencontre, feinta, passa, ouvrit la porte, franchit le seuil en tirant le battant derrière lui, clac !

— Au secours !

La femme, toujours. Il tourna à gauche, courut comme un forcené jusqu’à la première rue perpendiculaire dans laquelle il reprit une allure normale.

Son cœur battait la chamade. Il avait eu chaud !

Il retrouva sa voiture, reprit le volant et rentra directement au Métropole, se coucher.


CHAPITRE VI

Charles baron appartenait à cette catégorie d’individus qui dorment bien et beaucoup. Il se réveilla vers huit heures, au terme d’un excellent sommeil que n’était venu troubler nul cauchemar…

Charles n’était pas spécialement impressionnable.

Il décrocha le téléphone intérieur pour commander un substantiel petit déjeuner et les journaux du matin, puis se leva pour aller se mettre sous la douche.

Il était en train de se sécher lorsqu’on frappa à la porte. Il se noua une serviette autour des reins et alla ouvrir.

— Oh ! fit-il en pinçant les lèvres.

Il attendait le garçon d’étage et c’était une lingère – jolie blonde au nez pointu – qui se tenait là avec son panier. Il ajouta en maintenant la porte :

— Je suis à peine décent : si ça ne vous gêne pas, vous pouvez entrer. Sinon…

La petite haussa les épaules.

— J’en ai vu d’autres, affirma-t-elle.

Charles ouvrit en grand, la laissa passer, referma et dit en bombant le torse :

— Je l’espère pour vous… Mais jamais des comme ça, tout de même, hein ?

Elle posa le panier sur la table, se retourna sans hâte et l’examina d’un œil critique… en prenant son temps. Finalement, elle dut se rendre à l’évidence :

— Vous êtes bien balancé, savez-vous…

— Un mètre quatre-vingt, quatre-vingt-deux kilos, un mètre vingt de tour de poitrine et…

— Vingt kilomètres de suffisance, au moins, ponctua-t-elle avec un sourire sarcastique.

Charles encaissa sans broncher.

— J’avais cru que vous étiez un peu myope. Vos yeux…

Elle fronça les sourcils.

— Qui, mes yeux ?

Il marcha vers elle ; maintenant d’une main la serviette qui lui ceignait les reins. Elle eut un mouvement d’instinctif recul, puis s’immobilisa, se tenant toutefois visiblement sur ses gardes.

Il lui prit le menton, vrilla son regard dans celui de la fille, qui ne cilla pas, hocha la tête avec une moue déconfite :

— Ce n’est pas ce que je pensais…

Il lâcha le menton, piqua son index dans la pointe du décolleté et tira vers lui : un soutien-gorge strict emprisonnait deux seins de forme classique, sans originalité.

Charles fit la moue derechef, retira son doigt, flatta la croupe de la soubrette et dit :

— C’est bon, jeune fille, vous pouvez aller…

Elle avait un drôle de sourire qui aurait dû normalement le pousser à se tenir sur la défensive. Il le remarqua trop tard… D’un geste prompt, elle saisit la serviette éponge mal nouée et tira d’un coup sec… Avant que Charles fût revenu de sa stupeur, elle était déjà à la porte avec son butin.

— Je vous la remplacerai par une propre ! lança-t-elle, lorgnant sans vergogne ce qu’elle venait de découvrir.

Puis, en refermant la porte sur elle, elle constata :

— Vous avez un fil sur le bout du nez…

— Hallali ! cria Charles en fonçant.

La porte claqua. Bang !

Il s’arrêta à mi-chemin, enfila un peignoir et entreprit de lire les journaux en déjeunant.

C’était la première page de la Lanterne :

 

DRAMATIQUE SUICIDE
D’UN EX-AGENT LITTÉRAIRE

 

« Hier soir vers dix heures, rentrant à son domicile, Bd du Régent, en compagnie d’un ecclésiastique ami de la famille, Mme Sabine Van der Uden a trouvé son mari pendu dans le vestibule.

« M. Nicolas Van der Uden avait cessé de vivre. Le rapport du médecin légiste fixe la mort aux environs de quatre heures hier après-midi.

« Mme Sabine Van der Uden se trouvait depuis dix heures le matin chez le prêtre qui l’accompagnait au moment de la tragique découverte. Elle y avait déjeuné et dîné, d’accord avec son mari.

« Surmontant sa douleur, la jeune femme a bien voulu nous faire quelques déclarations. Depuis quelque temps, M. Nicolas Van der Uden donnait des signes de dépression de plus en plus visibles. Malgré les conseils de son entourage, il refusait obstinément de se faire soigner. A plusieurs reprises tout récemment, il avait menacé sa femme de mettre fin à ses jours. »

 

C’était tout. Pas un mot de la fuite éperdue de Charles. C’était pour le moins curieux. Que Sabine n’ait rien dit, il pouvait exister des raisons à cela… Mais comment avait-elle pu persuader le prêtre de se taire également ? L’incident aurait été un magnifique prétexte pour déclencher une enquête de police dans le sens du meurtre… et faire bénéficier le pauvre Nicolas d’un accompagnement religieux pour s’en aller en terre.

Étrange.

A moins que…

A moins que la veuve et le curé n’aient signalé « l’incident » et que la police veuille le garder secret pour mieux mener ses recherches.

Ouais, ça devait plutôt être ça.

Charles, une fois de plus, repassa en esprit tout ce qu’il avait fait dans la maison afin d’être bien sûr de n’avoir laissé aucun indice susceptible de mettre les flics sur sa piste.

Non, il n’avait rien laissé.

Sabine avait pu probablement donner de lui un vague signalement. Le curé et elle avaient pu l’apercevoir de dos au moment où il quittait la cour et de profil pendant le temps très court qu’il avait longé la grille, sur le trottoir. Peut-être avaient-ils signalé que le « rôdeur » portait des lunettes.

Charles replia le journal, et finit de déjeuner.

Après quoi, il acheva sa toilette et s’habilla. Chaussures noires, pantalon de flanelle gris foncé, veston de gros tweed clair, cravate feuille morte sur chemise beurre.

Il appela le garçon d’étage et lui montra trois valises.

— J’ai apporté ça de France pour un ami qui est rentré en avion. Voulez-vous les descendre dans ma voiture ? Je veux aller les remettre ce matin à leur propriétaire…

Il donna un pourboire au garçon qui emporta aussitôt les bagages. Deux valises seulement restaient dans la chambre du Métropole, c’était bien suffisant.

Il descendit dans le hall, s’enferma dans une cabine automatique, forma le numéro de Nicolas Van der Uden et attendit un bon moment une réponse. Une voix de femme enrouée, probablement celle de Sabine, la veuve :

— Allô ! j’écoute…

Charles toussota et commença d’un ton très naturel :

— Je voudrais parler à M. Nicolas Van der Uden s’il vous plaît…

Il y eut un « Oh ! », puis un soupir rauque, enfin la voix répondit, hésitante :

— Vous… Vous n’avez pas lu les journaux ?…

— Non, affirma Charles. Pourquoi ?…

— Mon mari est mort hier soir, monsieur…

— Oh ! fit Charles à son tour. Je suis navré… Toutes mes condoléances, chère madame… Je regrette.

Il fit une pause pour lui laisser croire qu’il allait raccrocher. Elle le rappela vivement :

— C’était pourquoi, monsieur ? Si ce n’est pas indiscret…

— Pour la maison…

Soupir de soulagement.

— Ah ! bien… Je pense que vous pourriez voir mon notaire, Me Neuville, boulevard Anspach près de la Bourse… Ce serait le mieux, je crois…

— Très bien, approuva Charles. Je ne veux pas vous importuner davantage… Au revoir, madame.

Il raccrocha doucement, sourcils froncés. La maison était toujours en vente…

Il remit un nickel dans l’appareil et forma le numéro de Nathalie. La voix pointue de la petite femme résonna aussitôt dans l’écouteur :

— Allô ? Qui est là ?

— Charles…

— Oh ! la ! la ! J’allais vous appeler si j’avais un moment libre…

Il comprit qu’elle n’était pas seule.

— Je passerai vous voir à l’apéritif. En attendant, je voudrais bien avoir des tuyaux sur Nicolas Van der Uden, le zèbre qui s’est pendu hier chez lui ; voyez journaux. D’accord ?

— Vais essayer, répliqua Nathalie, à tantôt.

Elle raccrocha. Pas très aimable, ce matin, Nathalie. Sans doute à cause d’un gars qui se trouvait dans son bar, un gars qui pouvait avoir de trop grandes oreilles.

Le boulevard Anspach était à deux pas et Charles aurait pu s’y rendre à pied. Mais il avait autre chose à faire avant. Il descendit au garage et trouva les valises rangées sur la banquette arrière de la 15-Six.

Avance minima, starter, démarreur, contact, l’énorme moulin se mit à ronronner sans hésitation. Charles repoussa le starter, laissa tourner une bonne minute, puis régla l’avance et démarra.

Gare du Nord, jardin Botanique, rue Royale. Il tourna à droite dans une petite rue, obliqua dans la première à gauche, stoppa devant le volet de fer baissé d’un garage particulier.

Il descendit, tira de sa poche le trousseau de clés que lui avait remis, la veille, Mme Bœren, ouvrit, fit entrer la voiture, rebaissa le volet de tôle ondulée.

Une porte étroite, au fond du garage. Il l’ouvrit et se trouva dans une cour pavée. Au-delà de la cour, le derrière de la maison de Mme Bœren, dont il était maintenant locataire.

Il monta les trois valises dans la chambre du premier qu’il avait choisie et entreprit de se changer, puis de se maquiller.

Fond de teint clair pour blanchir le bistre naturel de son visage, un bandeau noir sur son œil gauche, une mine un peu crispée, douloureuse, l’air d’un homme-qui-a-beaucoup-souffert… Chemise blanche à col dur, cravate noire, complet noir avec boutonnière ornée d’un ruban délavé qui ne correspondait à aucune décoration connue – mais qui connaît toutes les décorations en usage ? Il s’examina dans un miroir, se trouva bien, enfila encore un pardessus noir cintré à la taille – avec décoration idem – se coiffa d’un chapeau noir « Éden », prit une canne à pommeau d’argent…

Et ressortit par la porte principale, rue Royale.

Affligé d’une claudication légère, il marcha jusqu’à la première station de taxis et se fit conduire boulevard Anspach…

-:-

L’étude de Me Neuville ne se distinguait en rien des autres études de notaire. Sombre et poussiéreuse, encombrée de meubles laids et vieillots…

Me Neuville, lui, était du type agité. Petit, maigrichon, vieux, ridé, le nez chaussé de besicles qu’il avait dû dénicher chez un antiquaire, il ne restait pas une seconde en place.

Charles Baron avait attendu pour être reçu. Les dix minutes traditionnelles. Franchie la porte capitonnée du bureau, il s’était présenté :

— Robert Menin, sans profession…

Du ton acerbe d’un homme qui a eu à se plaindre de la Société. Me Neuville, interloqué, regarda le bandeau noir qui barrait d’un trait romantique le visage douloureux du visiteur, puis la discrète décoration sur le revers et sourit avec cette finesse ambiguë du monsieur-qui-a-compris.

— Asseyez-vous, monsieur Menin. Que puis-je faire pour vous ?

De la démarche saccadée qu’il avait adoptée, Charles se dirigea vers le fauteuil le plus proche – cuir noir blanchi par l’usure – et s’y laissa tomber lourdement, sa jambe gauche tenue raide intentionnellement :

— J’ai lu hier dans la Lanterne, une annonce qui m’a intéressé. J’ai téléphoné ce matin à l’adresse indiquée. Une dame m’a répondu que, son mari étant mort, je devais m’adresser à vous…

— Van der Uden, murmura le notaire en poussant un coffret à cigarettes vers Charles qui se servit puis craqua une allumette.

— C’est ça. La description de cette maison m’a séduit. C’est exactement ce que je veux… Sous réserve de visite, bien entendu. Vous pourrez me donner les renseignements de prix…

Le notaire semblait embarrassé. Il fit deux fois le tour de son bureau avant de se décider :

— Vous savez comment est mort le propriétaire ?

— Non, dit sèchement Charles. Et cela ne m’intéresse pas…

Le petit homme vint se planter devant lui en se frottant nerveusement les mains l’une contre l’autre.

— Il s’est pendu, dit-il…

Charles eut un haut-le-corps.

— Ah ! fit-il. Embêtant…

Le notaire tourna les talons et marcha vers la fenêtre aux vitres sales.

— Oui. Bien entendu, je saurai faire comprendre à la veuve que ce… cet incident entraîne automatiquement une moins-value de la propriété. Pour quelqu’un qui ne serait pas superstitieux… Et vous ne semblez pas l’être…

Il guetta derrière ses lorgnons, les réactions de Charles qui resta de glace.

— Le prix initial était de cinq cent mille francs…

— Oh ! fit Charles.

— Ça les vaut. Quand vous visiterez, vous vous en rendrez compte… Maintenant, après ce… cet incident, je pense que Mme Van der Uden sera contente de pouvoir traiter à quatre cent cinquante à condition que ce soit comptant…

Charles ne répondit pas tout de suite. Il ajusta le bandeau qui masquait son œil gauche, toussa : « Brep ! Brep ! » et questionna :

— Ce… Ce… Van der Uden s’est…

Il fit un geste éloquent vers son cou.

— … pour des ennuis d’argent ?

Le petit notaire hésita, puis il tourna le dos à Charles pour regarder à travers les vitres sales de la fenêtre.

— Possible… Malgré mes conseils de prudence, il s’était livré ces derniers temps à des spéculations hasardeuses… et avait perdu une somme considérable. Il lui restait une certaine quantité de titres – à moi confiés – mais difficilement négociables en ce moment où la Bourse est à la baisse. C’est pourquoi la maison fut mise en vente… La veuve est légataire universelle – pas d’enfants – j’ignorais si elle désirait encore la vente de la maison… Elle a une fortune personnelle… Mais puisqu’elle vous a envoyé à moi… Compréhensible qu’elle veuille quitter un logis auquel s’attachera désormais – pour elle – un horrible souvenir…

— Compréhensible, dit Charles qui se leva pesamment sans plier sa jambe gauche.

Le notaire se retourna d’une pièce.

— Vous partez déjà ?

— Oui, je ne pense pas qu’il soit possible de visiter aujourd’hui. Je peux toujours aller jeter un coup d’œil de l’extérieur et réfléchir au prix. Je vous rappellerai demain… D’ici là, vous seriez gentil d’obtenir un rendez-vous avec votre cliente… Je suis assez pressé.

— Tout à fait d’accord, monsieur…

— Menin… Robert Menin. J’habite chez des amis qui n’ont pas le téléphone. Je vous rappellerai demain matin…

Le notaire ouvrit la porte capitonnée et s’effaça pour laisser passer Charles qui tirait laborieusement sa jambe gauche. Dans l’antichambre, un homme attendait. Gras et chauve, il tenait un chapeau melon sur ses genoux…

Charles Baron sentit quelque chose d’indéfinissable le serrer à la gorge.

Il sortit néanmoins. L’homme gras et chauve ne lui avait même pas accordé un regard.


CHAPITRE VII

Charles Baron regagna son domicile de la rue Royale où il abandonna son déguisement pour reprendre son aspect habituel. Il ressortit par-derrière, au volant de sa voiture.

Il rejoignit la rue Royale, la suivit jusqu’à la rue de la Régence qu’il parcourut en entier, contourna le Palais de Justice et, tournant à droite, parvint au marché aux Puces…

Nathalie, toujours aussi brune, toujours aussi petite, toujours aussi menue, était assise derrière le comptoir, menton appuyé sur le creux de sa main. Personne dans le bar, en dehors d’elle…

— Bonjour, dit Charles en repoussant la porte. Vous attendez le client ?

Elle eut une moue désabusée.

— Fin de mois. Sont tous fauchés… Et le jour de la paie, ils vont se saouler et m’em… jusqu’à des heures impossibles. Sans compter la casse qui mange le bénéfice.

Charles s’accouda sur le comptoir et hocha la tête avec une feinte pitié :

— Triste métier, n’est-ce pas ?

Elle soupira.

— Vous foutez pas de moi.

Il sourit, d’un sourire irrésistible qui la fit aussitôt capituler… Elle posa des verres sur le cuivre rouge et déboucha une bouteille.

— C’est moi qui régale. Comment vont les affaires ?

Prudent, Charles haussa ses larges épaules.

— Comme si, comme ça. Ni bien, ni mal… J’attends, moi aussi, d’avoir touché pour me saouler. Des tuyaux ?

Elle tourna son regard vers la porte.

— Je sais où se trouve la Marie…

— Potter ?

— Bien sûr. Vous en connaissez une autre ?

— Oui, la mère de Dieu.

Elle rit, soupira et enchaîna :

— Elle s’est calfeutrée dans une maison meublée à Forest, Chaussée de Bruxelles. Ça s’appelle les Capucines et c’est Van Borgh qui paie le loyer…

— Tiens ! Tiens ! fit Charles. Voyez-vous ça… Je sens que je vais aller la voir. Et sur Van der Uden ?

Elle eut un geste large de ses petites mains.

— Rien d’extraordinaire… S’est marié voilà deux ans avec une ex-danseuse de cabaret qui avait trente ans de moins que lui… Paraît qu’il avait fait une grosse fortune comme agent littéraire. Paraît aussi qu’il était un peu usurier et qu’il traficotait quand l’occasion s’en présentait. S’intéressait depuis quelque temps aux timbres de collection… N’en sais pas davantage.

Charles but quelques gorgées, reposa son verre.

— Je crois qu’il est temps pour moi d’entrer en contact avec ce cher Lucas Van Borgh. Comment faire ?

Elle but à son tour, garda son verre à la main et s’adossa au percolateur.

— A cette heure-ci, il prend l’apéro au Kiekefreiters’s Club, à la Grande Place.

— Et son adresse personnelle. Avenue Louise ?

— Au 67 bis.

Il vida son verre, marcha jusqu’au téléphone.

— Je peux ?

— Bien sûr. Vous voulez le numéro du Kiekefretters’s ? L’ai pas. Cherchez dans l’annuaire…

Il le fit. Le secrétaire du Club lui répondit que Lucas Van Borgh était reparti chez lui dix minutes plus tôt, à la suite d’un appel téléphonique.

— Je file, dit Charles après avoir raccroché.

Elle afficha un air déçu.

— Déjà ?

— Je vous consacrerai un soir à venir. Sûr !

Il sortit. Le temps était maussade. Une odeur de frites flottait dans l’air. Des feuilles mortes glissaient sur la chaussée, tourbillonnant dans le sillage des voitures. Charles frissonna et rêva à ce petit hôtel de Naples, avec vue sur la mer, qu’il avait habité quelques mois plus tôt.

En quelques minutes, il fut avenue Louise et arrêta son auto cinq ou six numéros avant le 67 bis. Un instant, il admira les magnifiques demeures qui bordaient de part et d’autre la voie large et cossue. Puis son esprit se fixa sur Van Borgh. Il n’était pas du tout inquiet au sujet de la prise de contact qui allait avoir lieu, pas même embarrassé. D’après les renseignements qu’il possédait, Van Borgh n’avait rien d’un adversaire particulièrement redoutable… Tout au moins pour un homme ayant la classe de Charles.

Il mit pied à terre et partit en direction du 67 bis. Il n’en était plus séparé que par deux numéros lorsqu’il s’immobilisa puis se glissa prestement derrière le tronc épais d’un platane.

Un homme gras et chauve venait de sortir de chez Van Borgh. Cet homme gras et chauve ressemblait singulièrement à celui qui avait précédé Charles chez Van der Uden, et tout à fait à celui qui se trouvait dans l’antichambre du notaire.

Étrange.

L’homme était vêtu d’un léger pardessus noir et il s’arrêta un instant sur le trottoir pour se coiffer d’un melon désuet. Puis il partit d’un pas vif, désinvolte, vers la station d’autobus la plus proche.

Charles attendit de le voir monter dans la première voiture qui arriva pour aller à son tour frapper à la porte de M. Lucas Van Borgh, le petit malin.

Plus exactement, sonner à la grille.

On vint ouvrir. Une manière de grand malabar aux oreilles décollées, au nez épaté, vêtu drôlement d’un gilet rayé noir et orange et d’un grand tablier blanc.

— Bonjour, jeune homme ! salua Charles avec un brin appréciable de condescendance.

L’autre eut un hoquet, fut à deux doigts de se fâcher, puis se ravisa :

— Que désirez-vous ?

— Voir Lucas Van Borgh.

— Vous avez rendez-vous ?

Charles eut un sourire goguenard.

— Non.

Pesa de l’épaule contre le lourd battant de fer et ajouta paisiblement :

— Mais ça n’a aucune importance, jeune homme. Mettez-vous bien ça dans la tête !

Le domestique devint écarlate. Une lueur inquiétante passa dans ses yeux trop clairs. Puis l’expression de sa physionomie changea brusquement. Il prit une mine « sucrée » et susurra :

— Monsieur est sans doute un ami de Monsieur ? Un ami d’enfance, peut-être ?

Charles se gonfla.

— Vous avez deviné, jeune homme. Bonne référence, hein ?

L’autre hocha pensivement sa grosse tête :

— Ça dépend pourquoi…

Il ouvrit le vantail, laissa passer Charles et referma au verrou.

— Vous craignez les voleurs ! s’enquit Charles, aimablement.

— Non, répliqua le valet sans se laisser démonter, les honnêtes gens. Paraît qu’y en a deux ou trois sur l’avenue…

Une vaste cour avec des morceaux de pelouse découpés en formes géométriques, des massifs d’arbustes à feuilles dures, quelques rosiers. Puis la maison, belle demeure aristocratique de l’époque 1 900. A droite, des communs assez importants.

Ils gravirent le perron que deux cariatides de marbre rose surveillaient avec indifférence. Au sommet, Charles se retourna et vit à l’angle d’un bosquet de lauriers-roses deux énormes danois qui l’observaient en silence d’un œil féroce. Ces deux-là devaient être des adversaires redoutables, beaucoup plus que l’ex-catcheur déguisé en valet de pied. Charles ne fit aucune remarque et entra dans un vestibule carré, très vaste, luxueux. Lucas Van Borgh était bien logé.

Petit salon Louis XIII. Le domestique demanda enfin :

— Qui dois-je annoncer ?

Charles se grattouilla le menton d’un doigt rêveur, fit semblant de réfléchir, puis répondit sans se presser :

— Voyons… Heee… Ma foi, pourquoi pas ? Annoncez Charles Baron, jeune homme.

Excédé, l’autre siffla :

— M’appelez pas jeune homme.

— Alors ?

— Arthur !

Charles resta seul quelques minutes. Debout. Il avait en horreur les sièges Louis XIII, hauts et raides, inconfortables. Arthur revint, sa grosse face épanouie :

— Allez, ouste ! fit-il avec un geste éloquent. L’patron vous connaît pas et veut pas vous voir. L’a d’autres chats à fouetter…

Il restait près de la porte. Charles ne bougea pas. Ses lèvres se pincèrent légèrement et ses yeux se rétrécirent au centre du faisceau de rides qui les entouraient. Il parut aussi rapetisser de plusieurs centimètres et si Arthur avait été si peu que ce soit moins sûr de lui, nul doute qu’il se serait méfié de « l’assouplissement » général de la haute silhouette du visiteur. Il se contenta de répéter, avec impatience :

— Allez, ouste ! Où je vous vide à coups de pied dans le train !

— Inutile de prendre cette peine, jeune homme ! Je sortirai bien tout seul, à mon heure…

Il marcha sans hâte vers la porte. Arthur fit exprès de ne pas reculer, lui laissant à peine le passage. Charles avait prévu cela. Devant le valet-catcheur, il se baissa brusquement.

Arthur, avant d’avoir compris, se sentit soulevé irrésistiblement, puis projeté dans les airs. Au terme d’une trajectoire remarquable de netteté, il alla percuter avec son crâne le dossier d’un fauteuil Louis XIII qui bascula sans résister.

Cela fit beaucoup de bruit.

Charles, exploitant l’avantage qu’il venait de s’assurer, plongea sur son adversaire et le cueillit à froid d’un coup sec sur la carotide.

Arthur ne bougea plus. Visiblement, il avait son compte. Largement…

— Les mains en l’air !

Charles obéit en se redressant et pensa : « Ça doit être ce demi-sel de Van Borgh… » Se retourna et reconnut le dandy dont il avait vu le portrait dans les journaux.

— Bonjour, Van Borgh, dit-il d’une voix cordiale. Excusez tout ce tapage mais votre domestique est réellement un type impossible. Vous devriez lui apprendre les bonnes manières. Il détonne dans le cadre…

Le canon du Mauser que tenait Van Borgh baissa du nez. Vêtu d’une élégante robe de chambre bleu de Prusse à parements d’or, grand, svelte, un peu efféminé, les cheveux noirs plaqués avec soin, les yeux noirs, la moustache noire et fine, le Belge, comme beaucoup de ses compatriotes, avait le type espagnol très prononcé.

Pour l’instant, Lucas Van Borgh avait peur. Cela se voyait sur son visage osseux et dans son regard sombre. Charles n’aimait pas se trouver aux prises avec un homme effrayé et armé. Rien de plus dangereux. C’était pourquoi il essayait d’abord de le rassurer.

— Je n’ai aucune mauvaise intention, reprit-il avec juste ce qu’il fallait de chaleur dans la voix. Je suis venu ici en ami… Pas compris l’attitude de votre valet… De toute façon, je ne tolère jamais aucune impertinence à mon endroit…

Il marqua un temps. Van Borgh indécis, ne trouvait toujours rien à dire. Partagé entre la crainte de se montrer ridicule et le désir de ne pas se laisser berner… Charles ajouta d’un ton neutre :

— Je viens de la part du Régent…

Changement à vue. Van Borgh resta bouche bée, puis la couleur revint à ses pommettes. Il fourra son arme dans sa poche sans plus rien demander et vint vers Charles la main tendue :

— Bon sang ! Pourquoi ne pas l’avoir dit plus tôt ?

Sa cordialité était forcée, le ton un peu trop haut.

Charles s’en aperçut immédiatement et pensa que le beau Lucas devait avoir beaucoup à se faire pardonner du milieu qui avait été longtemps le sien…

Ils se serrèrent la main, chaleureusement Puis, Lucas désigna Arthur d’un index dubitatif :

— Sonné ?

— Dix minutes, environ.

— Bon ! fit Lucas en passant son bras sous celui de Charles. Laissons-le se réveiller tout seul. Venez dans mon bureau.

Ils y allèrent, de l’autre côté du vestibule. Charles siffla en entrant, pour exprimer son admiration, volontairement dépouillée d’ironie.

— On se croirait à Hollywood, dit-il avec beaucoup de sérieux.

Du cuir naturel, du cuir naturel, et encore du cuir naturel. Il y en avait partout, jusque sur les murs.

— Ça fait riche, n’est-ce pas ? s’enquit Lucas très content du décor.

— Et nouveau, assura Charles très sérieusement, certain que l’autre ne comprendrait pas le jeu de mots.

Van Borgh sortit une bouteille de whisky et des verres, puis un siphon. Il servit, tendit un verre à Charles et questionna :

— Que fait le Régent, actuellement ?

Charles but quelques gorgées et répliqua, désinvolte.

— Rien. Il se repose… Question de santé.

— Hum ! fit Lucas. Pour combien de temps ?

— Charles vida son verre lentement, très lentement.

— Deux ans.

Silence.

— Un bail, murmura Lucas.

Charles posa son verre sur un coin du bureau gainé de cuir clair.

— Un bail, oui. Nous étions ensemble, j’y étais encore voici un mois…

Lucas Van Borgh considéra Charles avec une estime nouvelle.

— Ah ? Et… peut-on savoir dans quoi vous travaillez ?

Charles se mit à rire doucement et baissa ses paupières ridées sur ses yeux soudain trop brillants.

— Bien sûr, dit-il. Je suis ce que les gens dits honnêtes appellent un escroc…

Il prit une cigarette dans un coffret ouvert à portée de sa main et l’alluma sans hâte, guettant du coin de l’œil les réactions de Van Borgh.

Pas de réactions. Au bout d’un temps appréciable, le Belge dit simplement :

— Je suis rangé des voitures. J’ai fait pas mal de chemin depuis que j’ai connu Arsène… Je veux dire : le Régent.

Charles promena un regard appréciateur sur le décor de cuir clair, hocha doucement la tête :

— Je vois, dit-il. Et je vous envie.

Il vit l’instinctif mouvement de recul qui avait agité Van Borgh et se dépêcha d’ajouter :

— Rassurez-vous. Je ne viens pas vous taper…

Il rit calmement, enchaîna :

— Ce n’est pas mon genre. J’aime bien gagner mon fric… Bien que, pour nous plus que pour d’autres, le travail signifie quelquefois réellement la Santé…

Lucas Van Borgh sourit.

— J’ai déjà entendu ça quelque part, railla-t-il.

— Désolé, fit Charles très sérieusement. Je reprends… Je ne veux pas vous taper mais… le Régent m’a affirmé que vous m’aideriez de bonne grâce. Je suis presque à sec, plein d’idées, lourd de possibilités, et j’ai même une affaire entre les mains – Une affaire trop grosse pour moi.

Lucas Van Borgh se laissa glisser dans un fauteuil, croisa ses longues jambes et souffla pensivement sur ses ongles vernis.

— Une affaire honnête ?

Charles gloussa.

— Bien sûr !

Le Belge souffla de nouveau sur ses ongles, puis sans regarder Charles :

— Expliquez toujours… On ne sait jamais…

Charles retira la cigarette de ses lèvres et commença en fixant le bout incandescent :

— Je suis à Bruxelles depuis très peu de temps. J’ai quitté Paris où je m’estimais trop surveillé depuis ma sortie de… Bref, vous comprenez. En deux mots, voici l’affaire… J’ai retrouvé ici un type avec qui j’ai travaillé autrefois à Londres… Deux ou trois affaires réussies, sans bavures, mais peu rémunératrices…

Lucas Van Borgh demanda :

— Pourquoi ?

Charles haussa les épaules.

— Un type très dur en affaires. Difficile de gagner quelque chose avec lui… Une seule qualité, appréciable… Régulier… Très régulier… Avec lui, pas de surprises…

Lucas ricana.

— Pas de surprises, mais pas davantage de fric. C’est ça ?

— A peu près, convint Charles qui se sentait dans la peau d’un chat jouant avec une souris, la souris étant Van Borgh.

— Alors ? reprit ce dernier. Je ne vois pas l’intérêt…

Charles écrasa posément sa cigarette dans un cendrier de céramique ancienne.

— Il existe toujours un intérêt, murmura-t-il. Il suffit de chercher.

Il s’interrompit volontairement. Depuis le début, il avait l’impression nette que Lucas Van Borgh avait peur… Pas de lui, certainement ; mais de quelqu’un ou de quelque chose d’autre…

Une frousse bleue, qui l’empêchait de se concentrer suffisamment sur le sujet offert. Charles décida de se limiter à appâter…

Il reprit, toujours à voix douce et lente :

— Voilà comment se présente l’enfant… Mon type a deux bocaux d’insuline à vendre, avec facture, plombage et garantie d’origine. Une marchandise saine… Il m’en a parlé voici quelques jours et… j’ai pu trouver un acheteur.

Lucas Van Borgh s’était fait plus attentif.

— Alors ? Tout va bien…

Charles secoua négativement la tête.

— Non, tout va mal, au contraire… Le vendeur veut trois millions de francs belges pour les deux bocaux et, de plus, exige d’être payé en dollars. Mon acheteur ne veut pas monter au-dessus de deux millions six et en monnaie du pays…

Lucas suggéra :

— Il faut faire baisser le premier et monter le second.

Charles se mit à rire.

— Figurez-vous que j’y ai pensé ; mais rien à faire…

La porte s’ouvrit, violemment poussée d’un coup de pied. Hagard, échevelé, blême, Arthur s’adossa au chambranle et aboya :

— Le voilà ! Les pattes en l’air ! Faites pas de bile, patron !

Il tenait un colt américain dans sa main tremblante. Très calme, souriant, Charles demanda à Lucas :

— Renvoyez donc cet imbécile à l’office.

Revenu de sa stupeur, Lucas se dressa d’un bond.

— Triple idiot ! Qui t’a permis d’entrer ? Tu ne peux pas frapper, non ? Combien de fois faudra-t-il te répéter…

Il fonça sur le pauvre type ahuri et le gifla violemment, puis lui arracha son arme.

— Tu as entendu ? A l’office…

— Allez, ouste ! ponctua Charles sans la moindre méchanceté.

La porte claquée effaça Arthur du décor. Lucas revint à sa place, Charles, de la même voix unie, continua :

— Je disais donc que c’était compliqué. Pourtant, c’est une belle affaire… Il faudrait trouver un joint…

Il s’interrompit quelques secondes, puis trancha :

— Pensez-y… Je vais me sauver. Si vous avez quelque chose pour moi, vous pouvez m’appeler au Métropole. Mon nom est Charles Baron.

Lucas se leva. Ils marchèrent vers la porte.

— Entendu, dit le Belge. Mais, actuellement, je suis tenu à une certaine discrétion…

Charles s’étonna :

— Ah ? Possible de savoir ?

— Vous ne lisez pas les journaux ?

— Quelquefois.

Van Borgh ouvrit la grande porte.

— Je vais vous reconduire jusqu’à la grille, à cause des chiens…

Ils descendirent le perron.

— J’ai été mêlé à une affaire de meurtre en qualité de témoin. Très désagréable. Je n’aime pas la publicité…

Comme Charles ne disait rien :

— Vous en entendrez parler…

Sa voix tremblait légèrement et Charles eut de nouveau la nette impression que Lucas Van Borgh avait peur… Était-ce à cause de l’homme gras et chauve ?


CHAPITRE VIII

Charles baron déjeune au Filet de Sole, rue Grétry. Bien.

Puis, il se rendit au Métropole. A l’instant qu’il prenait la clé de sa chambre, le concierge lui tendit deux lettres. L’une venait de Paris, l’autre ne portait ni timbre, ni cachet. Simplement dactylographiée : M. Baron, Hôtel Métropole. Il ouvrit d’abord la première. Elle était d’Arsène.

Tout allait bien, hormis les dents du petit Sylvio qui le faisaient toujours souffrir… Charles eut un tendre sourire à l’intention de son fils adoptif.

Puis déchira la seconde enveloppe…

Il tira une feuille de papier blanc pas très propre sur laquelle avait été écrit à la machine :

 

LE CLIMAT DE BRUXELLES NE PEUT RIEN VALOIR POUR DES GENS SOUFFRANT D’UNE CURIOSITÉ MALADIVE TELLE QUE LA VÔTRE.

 

Rien de plus. C’était, bien sûr, assez claire comme ça. Charles se mit à rire ostensiblement, pour le cas où l’auteur de cet aimable billet se serait trouvé dans le hall à l’observer, replia le papier qu’il fourra dans une poche et montra l’enveloppe au concierge indifférent :

— Qui vous a remis ça ?

L’employé répondit dédaigneusement, sans même regarder :

— Je ne sais pas, monsieur. Je vois tellement de monde, savez-vous…

Charles s’éloigna en sifflotant. Il n’aimait pas que l’on se paie sa tête…

Le climat de Bruxelles ne peut rien valoir pour des gens souffrant d’une curiosité maladive telle que la vôtre…

Amusant.

Très amusant.

Il ressortit et reprit sa voiture pour regagner sa résidence de la rue Royale.

Quelqu’un avait découvert qu’il s’intéressait de près à l’affaire Baloo-Edel et ce quelqu’un n’aimait pas ça…

— Qui ? Il avait le choix…

Charles décida de redoubler de prudence et, pour commencer, fit un certain nombre de détours à travers la ville pour bien s’assurer qu’il n’était pas filé.

Il rentra la voiture au garage et, par la petite cour, pénétra dans la maison.

Dans la chambre, il entreprit de recomposer un personnage qu’il avait déjà joué : celui de M. Dekamp, agent d’assurances.

Perruque grise, moustache grise, vêtements de confection, gabardine gris foncé, parapluie, chapeau noir. Habillé, grimé, il s’examina consciencieusement dans un haut miroir et se transforma aussi physiquement : relâchement de tous les muscles, voûture des épaules, air las d’employé besogneux.

Satisfait, il ressortit à pied et gagna la station d’autobus la plus proche.

Trois quarts d’heure plus tard, il descendait Chaussée de Bruxelles, à Forest, et sonnait à la grille de la villa Les Capucines.

Il dut agiter la sonnette deux autres fois avant d’obtenir un résultat. Il entendit une porte s’ouvrir puis une voix de femme, mal assurée, invita :

— Entrez !

Il tourna la poignée, poussa la grille. Une cour exiguë, avec parterre de gazon. Une maison blanche, de style moderne, avec toit en terrasse et larges fenêtres.

La femme était sur le seuil. Jolie, bien faite, de taille moyenne, elle était en train de boutonner nerveusement une blouse de toile blanche. Ses cheveux blond platine auraient eu besoin d’un sérieux coup de brosse.

Elle avait l’air de sortir du lit.

Charles referma la grille et traversa la cour d’un pas traînant, tout à fait dans la peau du personnage qu’il avait choisi de jouer…

— Bonjour, madame, dit-il en retirant son chapeau.

Elle répondit d’un vague signe de tête. Son esprit semblait complètement occupé par les difficultés qu’elle éprouvait à terminer le boutonnage de sa blouse. Elle portait en dessous une combinaison de soie blanche à incrustations de dentelle champagne. Elle avait une jolie poitrine, à l’œil tout au moins.

Il expliqua rapidement qui il était : Dekamp, agent d’assurances, et demanda la permission d’entrer pour un bref entretien. Elle le fit pénétrer dans le vestibule, puis dans un living coquettement meublé, sans avoir prononcé un mot. Il l’examina plus attentivement et fut frappé par son attitude. Il avait déjà vu de pareils visages figés, de pareils yeux fixes et ternes, pareille façon de se tenir…

Elle s’assit dans un fauteuil de Chintz, le dos à la fenêtre, et se tint raide, essayant toujours, toujours en vain, de boutonner le haut de sa blouse. Charles, que ce triturage de boutonnière énervait, eut envie de lui proposer ses services… Elle dit à ce moment, d’une voix extraordinairement neutre :

— Je vous attendais…

Surpris, vaguement inquiet, il questionna :

— Vous m’attendiez ? Qui vous a prévenue ?

Elle prit un air inspiré :

— Je sais… Je sais tout… Rien ne peut m’échapper… Vous êtes le Prince charmant…

Interloqué, Charles avala une salive réticente et se demanda si cette jeune femme ne lui jouait pas une étrange comédie, si elle n’était pas en train de se payer sa tête… Toutefois, avec son à-propos coutumier, il entra dans le jeu sans se faire prier.

— Je suis le Prince charmant, confirma-t-il. Vous m’avez reconnu.

Elle eut un sourire angélique et lâcha, enfin, le bouton de sa blouse.

— Vous venez si souvent me voir, la nuit. Et vous êtes si beau, si extraordinairement beau !

Charles se sentit blêmir. Plus de doute, elle se moquait de lui. Il n’était pas mal au naturel, mais travesti en M. Dekamp, agent d’assurances, non !

Il questionna brutalement, employant une méthode qui lui était chère.

— Pourquoi n’aviez-vous pas mis de culotte pour aller chez Baloo ?

Elle parut étonnée, secrètement froissée, puis répondit comme s’il était impardonnable de ne pas savoir cela :

— Mais, je n’en porte jamais…

Et retroussa blouse et combinaison, d’un geste parfaitement naturel, pour lui montrer… qu’elle n’avait pas menti. Puis ajouta, d’un ton à la fois mondain et convaincu :

— C’est tellement peu pratique, n’est-ce pas ? Il faut l’enlever si souvent, pour faire tant de choses…

Charles se dépêcha d’approuver :

— Bien sûr, vous avez certainement raison…

Puis, un peu désemparé :

— Dites-moi, vous vous appelez bien Marie Potter ? Je ne me suis pas trompé de maison ?

Elle laissa retomber le bas de ses vêtements et reprit le bouton du haut.

— Trompé ? Non… Vous ne vous êtes pas trompé… Pouvez-vous vous tromper ?

— Comme tout le monde, bien sûr.

— Oh ! fit-elle, profondément déçue. Je n’aurais pas pensé…

Charles soupira et reprit avec patience :

— Je suis agent d’assurances. Ma compagnie m’a chargé d’une enquête sur la mort de notre client Baloo. Vous êtes le témoin numéro un et je voudrais vous poser quelques questions…

Elle tourna la tête vers la fenêtre et soupira :

— Les hirondelles s’en vont…

Puis, glissa au bas du fauteuil et se lova sur le tapis, exactement comme l’aurait fait un chat.

Cette fois, Charles admit qu’elle devait être complètement folle. Il se leva et l’entendit qui chantonnait, d’une voix assez agréable :

— Dodo, l’enfant do… Je suis la petite chatte de mon Prince… de mon Prince… l’enfant do… Il sortit complètement écœuré.


CHAPITRE IX

Charles Baron repassa au Métropole vers cinq heures cet après-midi-là.

Une lettre l’y attendait, portant en suscription dactylographiée :

 

Monsieur Baron

Hôtel Métropole

 

Spontanément, le concierge indiqua qu’elle avait été déposée par un gosse, agissant pour le compte d’un inconnu rencontré dans la rue. (Il avait questionné l’enfant.)

Charles déchira l’enveloppe et sortit un feuillet blanc sur lequel avait été tape :

 

VOUS CONTINUEZ MALGRÉ UN PREMIER AVERTISSEMENT. A VOTRE AISE. CELUI-CI EST LE DERNIER – LISEZ LE SOIR D’AUJOURD’HUI ET VOUS COMPRENDREZ QUE C’EST SÉRIEUX LA ROUTE EST BELLE JUSQU’A PARIS. ADIEU LE GATEAU N’ÉTAIT PAS ASSEZ GROS POUR DEUX.

 

C’était tout, avec, en guise de signature, un minuscule chapeau melon dessiné dans le bas à droite…

Charles demeura impassible. Posément, il sortit de sa poche le poulet reçu le matin pour le comparer avec le dernier. Même papier, même frappe de machine.

Même auteur, en conséquence.

L’homme au chapeau melon, très vraisemblablement.

Charles replia les deux feuillets ensemble et les rangea soigneusement dans son portefeuille. Puis, il traversa le hall jusqu’au kiosque à journaux et demanda le Soir.

Installé dans un fauteuil, il commença à chercher…

Il trouva en quatrième page :

 

COMMUNIQUÉ DE LA BRIGADE CRIMINELLE

 

Le chef de la Brigade Criminelle a reçu en début d’après-midi une lettre anonyme concernant la mort de M. Nicolas Van der Uden, 36, boulevard du Régent. D’après les renseignements contenus dans cette lettre, un homme se serait trouvé dans la maison du mort quelques instants seulement avant que Mme Van der Uden ne rentre chez elle et découvre le corps de son mari pendu. Le chef de la Brigade Criminelle prie instamment l’auteur de la lettre de se faire connaître à lui en l’assurant d’une discrétion totale et de sa protection si besoin est.

 

Charles siffla entre ses dents de loup. Pas mal joué… En somme, l’homme au chapeau melon lui faisait clairement entendre qu’il le dénoncerait comme l’assassin de Van der Uden s’il ne quittait pas Bruxelles illico.

Pas mal joué.

Charles replia le journal et l’empocha. Puis, sans hâte, l’œil vague, il alluma une cigarette…

Qu’il fuma lentement jusqu’au bout. Après quoi, il se leva. Son visage rectangulaire et dur de condottiere restait impénétrable mais une flamme dangereuse flottait au fond de ses prunelles grises.

Charles Baron n’aimait pas que l’on se paie sa tête, de n’importe quelle façon. Cet anonymographe de pacotille allait voir de quel bois il se chauffait et il ne s’écoulerait pas longtemps avant qu’il lui fasse avaler son chapeau melon.

Tout cru, et sans boire !

Il sortit, et se rendit tout droit à la Brigade Criminelle…

Le commissaire George Boyermans, un homme qui ressemblait autant à un tonneau de bière qu’à un policier, le reçut sans retirer la courte bouffarde vissée entre ses dents jaunies. Une odeur écœurante de fumée de tabac refroidie empestait la pièce. Charles s’assit sans y avoir été invité et annonça tout de go :

— C’est moi qui vous ai envoyé cette lettre non signée au sujet de Van der Uden…

Le commissaire resta un instant sans réaction. Sa grosse face enluminée semblait sculptée dans un bloc de suif et ses gros yeux pâles avaient une lueur rusée un peu inattendue… Il fit un rond de fumée et dit :

— Vous n’avez pas une tête à envoyer des lettres anonymes…

Il parlait vite, en mâchouillant sa pipe, et il fallait prêter l’oreille pour le comprendre. Charles prit un air contrit et croisa ses grandes mains sur ses genoux.

— Je suis navré, dit-il. Mais j’ai commis une erreur… Je suis étranger et je craignais… Enfin, j’ai trouvé ce moyen. Je pensais que vous voudriez en savoir davantage et espérais que vous donneriez les assurances nécessaires…

Le commissaire marmonna :

— Ces assurances sont valables. Je vous écoute.

Il se carra dans son fauteuil, puis se ravisa :

— Voyez-vous un inconvénient à ce que je fasse venir un sténo ?

— Oui, dit franchement Charles. Je tiens à ce que tout ceci reste entre nous, strictement.

Le commissaire parut déçu.

— Tant pis. Ce sera comme vous voudrez. Allez-y…

Charles Baron alluma une cigarette pour ne plus sentir l’odeur infecte de la pipe policière et commença, d’un ton habilement mal assuré :

— Eh bien ! voilà… Ah ! ce n’est pas facile à dire. Mais je ne pouvais pas rester avec ce truc sur la conscience… Ce soir-là, j’ai vu dans le journal une annonce immobilière concernant une villa à vendre, 36, boulevard du Régent. Le numéro de téléphone était indiqué. Malgré l’heure tardive…

Le commissaire fit un rond de fumée et ouvrit les yeux.

— Précision ?

— Neuf heures, environ… J’ai appelé. Quelqu’un m’a répondu. Une voix d’homme. Cet homme a prétendu être Nicolas Van der Uden…

Le gros commissaire resta impassible. Un mince filet de fumée bleue montait lentement du foyer de sa pipe et s’accumulait en champignon au-dessus de sa tête aux cheveux rares. Charles continua, avec un tout petit peu plus d’assurance.

— Je lui ai dit pourquoi je téléphonais. Il m’a répondu que je pouvais venir en me demandant combien de temps il me faudrait pour arriver. J’ai indiqué vingt minutes ou une demi-heure…

Le policier questionna sans bouger :

— Vous reconnaîtriez la voix si vous l’entendiez de nouveau au téléphone…

Charles toussota, regarda l’extrémité incandescente de sa cigarette et répliqua prudemment :

— Je crois, mais il faut que je vous dise… J’ai eu l’impression que la voix n’était pas naturelle… qu’elle était… déguisée, si je puis dire. C’était comme si l’autre avait parlé à travers un mouchoir ou avec une pièce dans la bouche…

— Impression ou certitude ?

Impression. Une certitude est impossible à obtenir dans de telles conditions…

Le commissaire fit un nouveau rond de fumée, pas aussi réussi que le précédent, et dit en refermant les yeux :

— Ouais, continuez, vous y avez été…

— Je suis arrivé devant la maison environ une demi-heure après. Il n’y avait pas de lumière sur la façade et cela m’a intrigué. J’ai sonné… C’est-à-dire que j’ai tiré sur la poignée de cuivre à droite du portail… Je n’ai rien entendu en écho. La maison était silencieuse et obscure. Il faisait très sombre dans la cour, il n’y a pas de réverbères en face…

Il donna exprès tous ces détails pour rendre son récit aussi vraisemblable que possible. La grosse face rouge du commissaire Boyermans conservait son expression béate et indifférente. Charles enchaîna avec une vivacité nouvelle :

— J’allais entrer dans la cour pour aller frapper à la porte de la maison lorsque j’ai entendu du bruit de ce côté-là. Un bruit… pas naturel si vous voyez ce que je veux dire. Un autobus est arrivé. En passant, il a projeté un peu de lumière sur la villa et c’est alors que j’ai vu la porte grande ouverte et, au-delà, à l’intérieur de la maison, une silhouette immobile. Une silhouette d’homme…

Le commissaire semblait endormi. Charles s’interrompit un instant, indécis… Le policier dut deviner son hésitation et lança d’une voix bourrue :

— Continuez ! Je vous écoute avec beaucoup d’attention.

Charles tira une bouffée de sa cigarette.

— J’étais intrigué, peut-être même davantage. Je me suis instinctivement collé contre un des piliers de pierre qui encadrent le portail, et, de là, j’ai vu l’inconnu quitter la maison et venir vers moi. Il est passé sous mon nez, si je puis dire, en soulevant son chapeau et en me disant que Van der Uden m’attendait.

Il fit une pause. Pas de réaction du côté policier. Charles commença à se tenir sérieusement sur ses gardes. Cette manière de gros Pacha était trop indifférente pour être honnête…

— J’étais déconcerté, poursuivit-il. Je n’ai pas répondu. Je suis entré. Le vestibule était sombre. J’avais une lampe électrique sur moi, je l’ai allumée et j’ai vu… le cadavre pendu qui tournoyait sur lui-même…

Jusque-là, il avait dit à peu près la vérité, au moins en ce qui concernait les faits. Boyermans questionna en mâchant les mots :

— Et après, qu’avez-vous fait ?

Charles mentit délibérément :

— J’ai fichu le camp, tout de suite. Je ne savais que faire. Je me rends compte maintenant que j’aurais dû informer la police. Mais, je vous l’ai déjà dit, je suis étranger… Je craignais des complications, j’espérais que la police arriverait à se débrouiller sans moi.

Boyermans questionna, avec une pointe d’ironie béate :

— Vraiment ? C’était d’ailleurs simple comme tout : un suicide…

Charles prit son temps et répliqua :

— Je ne suis pas de votre avis.

Le gros commissaire ne parut nullement se formaliser de la contradiction. Il demanda, les yeux fermés, le fourneau de la bouffarde enfoui dans le creux de sa main grasse et velue :

— Sur quoi vous basez-vous ?

Charles fit semblant de rassembler ses idées. Il en était toujours à se demander si Mme Van der Uden avait ou non signalé la présence d’un inconnu dans la maison lorsqu’elle y était rentrée en compagnie d’un prêtre… Possible que ce Pacha de policier garde ça pour la bonne bouche. Charles savait ce qu’il répondrait alors, mais il préférait n’avoir pas à le faire…

— Il n’y avait pas de tabouret sous les pieds du mort…

— Il a très bien pu passer par-dessus le balcon…

Charles eut un rire sarcastique :

— Il lui aurait fallu un sacré courage. De toute façon, le choc lui aurait certainement à moitié arraché la tête. Ça n’en avait pas l’air… Je me trompe ?

— Secret professionnel, marmonna Boyermans.

Puis, sans transition :

— Montrez-moi donc vos papiers, s’il vous plaît.

Charles obéit. Son passeport était parfaitement en règle. Seuls, pensait-il, les honnêtes gens peuvent se permettre d’être négligents sur ce sujet…

Le commissaire posa le document devant lui, sans même le regarder, puis questionna :

— Le signalement de ce type que vous prétendez avoir vu sortir de la maison de Van der Uden ?

Charles était de nouveau sur ses gardes. Il avait la nette impression que le gros policier mijotait quelque chose de pas catholique à son intention.

— Taille moyenne, trapu, vêtu de foncé, coiffé d’un chapeau melon, et chauve…

Boyermans ricana :

— Un chapeau melon transparent, sans doute ?

— Non, dit calmement Baron. Il l’a soulevé en passant devant moi pour me saluer…

— Très poli. Faudra ajouter ça sur son signalement : Porte un chapeau melon qu’il soulève volontiers pour saluer les étrangers.

Charles pinça les lèvres. Les muscles de ses mâchoires se gonflèrent. Il se contint très vite et dit avec le sourire :

— Je vois que je suis bien tombé avec vous. L’affaire est en bonne main…

Boyermans haussa ses sourcils épais.

— Quelle affaire ! Vous voulez parler de Van der Uden ? Rien à en foutre… Il s’est suicidé. Le diable ait son âme… Vous connaissez la veuve ?

Il avait une mine gourmande et ses yeux s’étaient mis à pétiller.

— Non, dit froidement Charles. Je n’aime pas les veuves, surtout aussi fraîche que celle-là…

Boyermans posa sa pipe sur le passeport de Baron et protesta :

— Vous avez tort, mon vieux. Un morceau de roi, sensationnel ! Si je les avais connus plus tôt, j’aurais moi-même tué Van der Uden pour avoir ma chance. Entre nous, je vais m’en occuper très sérieusement.

Puis menaçant :

— Ne vous avisez pas d’aller chasser de ce côté-là, hein ?

Charles se leva, glacé.

— Je m’en vais, dit-il. Prenez mon nom si vous voulez. J’habite pour l’instant au Métropole…

Boyermans parut surpris :

— Où allez-vous ?

— Je m’en vais.

Le gros commissaire se mit à rire.

— Mais pas du tout ! pas du tout ! Je n’ai pas envie de vous perdre. Je vais vous faire garder à vue comme témoin essentiel… Allons, dites-moi la vérité, maintenant. C’est vous qui avez pendu Van der Uden, hein ? Vous aviez envie de sa femme… C’est bien naturel, quoi. Avouez donc, on ne vous pendra pas pour ça !

Charles Baron se mit à rire et s’approcha du bureau. Si ce qu’il allait tenter ratait, eh bien ! c’était qu’il avait eu tort de venir là…

Très sûr de lui, parfaitement désinvolte, riant toujours, il prit la pipe du commissaire et la reposa un peu plus loin. Puis il saisit son passeport et l’empocha.

— J’avoue, dit-il, délibérément joyeux. Je l’ai tué pour avoir la femme et je sais très bien qu’on ne me pendra pas pour ça. D’ailleurs, si vous voulez une preuve…

Il marcha jusqu’à la porte, l’ouvrit sans se presser et se retourna sur le seuil pour regarder Boyermans qui était bouche bée.

— … Avez-vous remarqué le nœud qui fixait la corde au balcon ? C’était un nœud de marin. Ah !

Il allait refermer lorsque le gros policier jaillit brutalement de son siège.

— Hée ! cria-t-il. Minute…

Charles frémit. Le commissaire ajouta en prenant son chapeau :

— Attendez-moi, on va prendre un pot en bas…

Charles respira. Décidément, ce policier trop gras était un drôle de phénomène.

— Restez ici, je vais donner quelques ordres et je reviens vous chercher…

Un piège ? Charles était bien obligé de jouer le jeu qu’il avait lui-même choisi… Boyermans lui tapota l’épaule et le laissa seul dans le bureau. Machinalement, Charles se dirigea vers une table qui supportait d’imposantes piles de dossiers. Une chemise rouge, bien en évidence, attira aussitôt son attention :

 

AFFAIRE BALOO

 

Un coup d’œil vers la porte restée ouverte. Personne… Aucun bruit de pas dans le couloir. Il ouvrit le dossier… Déposition de Van der Borgh, déposition de Marie Potter, déposition de Martin Coster… Qui c’était, celui-là ?… Ah ! le client qui se trouvait chez Baloo au moment du drame et qui avait alerté la police… Charles nota rapidement l’adresse : 26, rue de Braie.

Et referma le dossier. Le commissaire revenait ; son pas lourd faisait trembler tout l’étage.

— On descend ? questionna-t-il de sa voix pâteuse et non articulée.

— On descend, dit Charles tout à fait désinvolte.

- :-

Charles Baron n’était pas plus avancé lorsqu’il réussit, vers les dix heures le soir, à fausser compagnie au commissaire Boyermans. Ils avaient ingurgité de concert un nombre impressionnant de chopes de bière, brune exclusivement, tout en devisant gaiement de choses sans importance.

Charles, en compagnie de policiers, se tenait toujours sur ses gardes. Il n’oubliait jamais que le silence est d’or, surtout pour les individus qui, comme lui, vivent en marge. Il avait très vite compris que le commissaire Boyermans cherchait à l’enivrer pour le rendre bavard. Mais Charles était aussi fort à ce jeu-là qu’à beaucoup d’autres. Charles était un artiste en tous genres…

Même en amour, mais ceci est une autre histoire !

Il alla dîner d’une choucroute dans une brasserie proche de la place du Nouveau-Marché-aux-Grains. Puis, vers onze heures trente, il se trouva tout naturellement devant le numéro 26 de la rue de Braie.

C’était une vieille maison d’aspect confortable et bourgeoise, haute de quatre étages…

La porte, sur la rue, était fermée. Normal en raison de l’heure tardive. Sonner ? Quel nom donner ?

Un bistrot était ouvert à peu de distance. Il marcha jusque-là, se fit servir un cognac et demanda l’annuaire du téléphone, à tout hasard.

Martin Coster était abonné. Charles s’enferma dans la cabine et l’appela…

Un temps d’attente, assez long, puis un déclic. Une voix ensommeillée :

— Allô ? Qui est là ?

— Monsieur Martin Coster ?

Silence. Puis la voix, prudente :

— Soi-même. C’est pourquoi ?

Charles toussota :

— Je m’excuse de vous déranger, monsieur Coster. J’aimerais vous voir en particulier… au sujet de l’affaire Baloo. Peut-être y aurait-il un peu d’argent pour vous… Pour de simples renseignements. Je représente une Compagnie d’assurances.

Silence. Charles crut entendre un rire étouffé, mais n’en fut pas certain. Enfin, la réponse :

— Ce n’est pas une heure pour déranger les honnêtes gens. Enfin, puisque vous dites qu’il y a de l’argent à gagner… Où et quand ?

Charles marmonna entre ses dents, puis :

— Voyons, le plus tôt serait le mieux, c’est bien évident… Je n’ose pas vous demander de monter tout de suite ; peut-être Mme Coster…

— Il n’y a pas de madame Coster et vous pouvez monter tout de suite, si ça vous chante. Sonnez et donnez mon nom… Mais venez seul, hein ? Si vous êtes accompagné, je n’ouvre pas…

— Je suis seul, assura Charles, un peu étonné.

— A tout à l’heure.

Raccroché. Charles quitta la cabine et vint au comptoir boire son cognac. Il se sentait un peu ballonné par toute la bière que lui avait fait ingurgiter le commissaire Boyermans et l’alcool lui fit du bien.

Cinq minutes plus tard, la porte du 26 s’ouvrait devant lui. Il cria Coster en passant devant la loge et monta. La porte était entrouverte sur un vestibule obscur. Il s’arrêta sur le paillasson. Une voix l’invita à entrer, entre haut et bas. Ses muscles dorsaux se crispèrent. Quelque chose le chiffonnait. Il ne savait pas quoi. Il poussa la porte du pied, normalement, et retira son chapeau qu’il tendit à hauteur d’homme.

Plaff !

Un coup de matraque à assommer un bœuf lui arracha le couvre-chef sous lequel aurait dû se trouver son crâne. D’un violent coup d’épaule, il enfonça le battant vers le mur, écrasant l’agresseur, puis tira très vite. Une espèce de grosse brute, le nez en sang, le regard noué, apparut adossé au mur. Crochet du gauche au foie. Droite à la pointe du menton… La matraque tomba. Charles attrapa le maladroit par son nœud de cravate et le tira sur le palier. Il le poussa dans l’escalier, le regarda dégringoler jusqu’au premier virage, puis rentra.

Il referma la porte, poussa les verrous, ramassa la matraque, en éprouva le poids dans le creux de sa main, puis se dirigea vers une porte ouverte sur une pièce illuminée, au fond à gauche du couloir.

Un homme trapu, au crâne chauve, était assis derrière une petite table couverte de timbres de collection. Une loupe à la main, il examinait de près un spécimen triangulaire…

— Il a son compte ? demanda-t-il sans lever la tête.

— Oui, répondit paisiblement Charles. Je l’ai vidé dans l’escalier…

— Idiot ! reprit l’autre en posant loupe et timbre. Triple idiot ! Je t’avais dit…

Il n’en dit pas plus sur l’instant. Bouche bée, il regardait enfin Charles qui jouait négligemment avec la matraque de son agresseur.

— Curieuse réception, monsieur Coster ! Je ne dirai pas ce que j’en pense…

— Puis, sarcastique :

— Vous ne devriez pas vous séparer de votre chapeau melon, vous risquez de vous enrhumer…

Enjoué :

— J’ai bien reçu vos deux lettres. Je vous remercie… Nous en discuterons dans un instant, si vous le voulez bien…

Suave et un brin menaçant :

— Dites-moi, monsieur Coster, pour quel genre d’homme m’aviez-vous donc pris ?

Toujours pas de réponse. M. Coster avait le souffle coupé. Charles, avança dans la pièce, continuant de jouer avec la matraque. Les meubles étaient disparates. Un vieux buffet Henri II servait de bibliothèque. Quelques classeurs de bois verni. Une table de merisier, ronde, rustique, était dans un angle, entourée de quatre chaises toutes différentes. Du côté opposé, près de la fenêtre, la petite table de bois peint derrière laquelle se trouvait l’homme au chapeau melon, dont, pour l’instant le crâne était net et luisant comme une boule de billard.

Charles se planta devant la petite table. Une vingtaine de timbres s’y trouvaient étalés, dont certains de grande valeur, pensa Charles qui s’y connaissait un peu.

— Alors ? monsieur Coster ? Vous avez perdu la parole ?

L’autre fit un effort. Il avala plusieurs fois sa salive, avec chaque fois autant de peine, et finit par articuler :

— Que… Que voulez-vous ? Je n’ai rien à vous donner…

Charles abattit la matraque au milieu des timbres qui sautèrent. La table craqua lamentablement. Coster gémit :

— Non, pas ça !

Charles le contourna vivement.

— Les mains en l’air !

Obéi, il le fouilla. Pas d’arme.

— Laissez retomber. Et maintenant parlons peu, mais parlons bien…

Pas de réactions. Charles eut un sourire sardonique :

— Ça ne fait rien, monsieur Coster. Ça ne fait rien… Je sais très bien parler tout seul… Allons-y… Quand vous voudrez placer un mot, faites-moi signe, hein ?

Il alla chercher une chaise près de la table ronde et la traîna devant son interlocuteur. Il s’assit à califourchon, de façon à pouvoir surveiller à la fois la porte du vestibule, la fenêtre et son adversaire.

— Allons-y. Donc vous étiez là quand cette regrettable affaire s’est produite chez feu Baloo. Vous avez appelé la police, vous avez raconté votre petite histoire, bien gentiment, sans tout dire bien entendu. Vous aviez vu ou entendu, remarqué quelque chose de suffisamment intéressant pour que vous ayez pensé à l’exploiter. Grâce à ce petit quelque chose, agrémenté de deux ou trois détails glanés au cours de l’enquête officieuse faite ensuite, vous avez tenté de faire chanter Van Borgh…

Il se mit à rire doucement. Un rire silencieux qui l’agitait tout entier et ses yeux gris disparaissaient presque entièrement sous ses paupières ridées. Il reprit, toujours joyeux :

— Vous avez remarqué que je m’intéressais, moi aussi, à l’affaire et vous en avez déduit que, moi aussi, je m’apprêtais à faire chanter Van Borgh…

Il regarda Coster dont le visage rond reprenait lentement des couleurs, puis son regard et sa voix devinrent féroces :

— Eh bien ! non, monsieur Coster… Je n’ai jamais eu l’intention de faire chanter Van Borgh. Je ne suis pas un maître chanteur, moi, monsieur Coster… J’ai d’autres moyens pour gagner ma vie…

Martin Coster essuya un filet de salive qui coulait de sa bouche et réussit à articuler :

— Vous êtes complètement fou !

Charles serra les mâchoires.

— Doucement, bonhomme… menaça-t-il. Ça me ferait tant plaisir de te casser la tête… ou de te faire bouffer ton chapeau melon sans boire.

Martin Coster avait l’air de récupérer très vite. Il se leva et marcha vers le téléphone qui se trouvait sur un classeur. Il décrocha l’appareil et annonça froidement :

— Je vais appeler la police.

Charles ne daigna même pas bouger. Il se balança sur sa chaise et répliqua, Hilare :

— Excellente idée, monsieur Coster. J’ai quelques petites choses à leur apprendre, vous concernant…

Il bluffait, avec la certitude de gagner à coup sûr. Un type comme Martin Coster devait avoir pas mal de choses gênantes dans son passé. Il appuya :

— Figurez-vous, monsieur Coster, que nous avons eu un ami commun, oui… Un ami qui savait… Enfin, qui en savait très long… Vous n’aviez pas été très, très régulier avec lui et il s’est cru autorisé à m’en parler…

Coster restait immobile, le combiné en main. Sa bouche tordue exprimait ce qu’il ressentait. Charles le provoqua :

— Allons, appelez-la cette police. Nous allons bien nous amuser.

L’autre rétorqua, avec rage :

— Moi aussi, j’ai des choses à leur raconter, et vraies, celles-là…

Charles pouffa :

— Vous voulez parler de ma visite chez Van der Uden ? Mais vous y étiez avant moi et le type était déjà mort… Je m’en doutais bien… Bref, j’ai pris des précautions… Essayez simplement.

Coster restait toujours indécis. Charles insinua :

— Vous ne pourrez pas vous débarrassez de moi et je me rends compte, de mon côté que vous n’êtes pas un adversaire négligeable. Nous pourrions peut-être…

Il laissa volontairement la phrase en suspens. Coster hésita encore deux ou trois secondes, puis raccrocha avec lenteur.

— Nous entendre ? termina-t-il.

Charles réagit comme si la proposition venait uniquement de l’autre.

— Vous pensez que… ? Ma foi, c’est à envisager…

Coster regagna sa place et dit froidement :

— Accouchez. Puisque vous ne voulez pas, dites-vous, faire chanter le métèque, je voudrais bien savoir pourquoi vous vous intéressez tant à l’affaire.

Charles alluma une cigarette, sans hâte. Il souffla la fumée et répondit :

— Je crois savoir que Van Borgh a gagné beaucoup d’argent ces derniers temps et qu’il ne l’a certainement pas gagné au moyen d’un travail honnête. Il serait juste, à mon avis, de lui reprendre tout ça…

— Je suis tout à fait d’accord, opina Coster.

Charles fit semblant de réfléchir un temps appréciable, puis continua :

— Le chantage est un moyen, c’est entendu. Mais, à moins que vous n’ayez les preuves formelles de la culpabilité de Van Borgh dans les morts respectives de Baloo, de Julien Edel et de Van der Uden, la réussite est aléatoire. De toute façon, elle l’est. Si Van Borgh n’est pas coupable il va vous envoyer sur les roses. S’il l’est, il préférera vous supprimer à votre tour plutôt que de se mettre à chanter. Un type comme lui sait très bien que ce genre d’exercice n’a jamais de fin… S’il a déjà trois crimes sur la conscience, il ne regardera pas à en commettre un quatrième. Vous feriez un beau mort, Martin Coster !

L’autre hocha pensivement la tête et rétorqua d’une voix lente :

— Vous avez peut-être raison. Je suis prêt à envisager une autre méthode si vous en avez une à proposer…

Charles sourit.

— J’ai quelque chose à proposer… Mais d’abord, je veux savoir tout ce que vous avez appris sur le métèque. Avez-vous des preuves ?…

— Aucune, coupa Coster. J’ai fouiné partout, comme vous l’avez fait vous-même. J’ai acquis la certitude que toute cette histoire se tient bien et a été montée de main de maître, mais pas le plus petit soupçon de preuve à me mettre sous la dent.

Charles fit la grimace :

— Vous avez été voir Van Borgh… Comment s’est-il comporté ?

Coster parut étonné. Charles sourit finement.

— Moi aussi, je vous surveillais…

L’autre grogna entre ses dents, puis :

— Il ne m’a pas tué. Je lui ai demandé un million de francs belges, après lui avoir fichu la trouille…

Charles se souvint de la peur qui flottait encore dans le regard de Van Borgh après la visite de Coster. Il assura néanmoins :

— La trouille ? Laissez-moi rire… Je l’ai vu cinq minutes après-vous. Il avait à peu près aussi peur que moi… Il m’avait tout l’air de s’amuser terriblement et si vous voulez tout savoir il m’a fait exactement penser à un chat qui se prépare à bouffer une souris trop audacieuse… Il vous a joué la comédie, mon vieux, pour mieux vous posséder ensuite. Vous avez un nouveau rendez-vous ?

— Oui, admit Coster qui flottait visiblement. Demain soir dans les bois de la Cambre.

Charles éclata d’un rire énorme. Il se tapa sur les cuisses, pleura, faillit s’enrouer, puis sans cesser de rire :

— Vous êtes fou ! Complètement fou ! Allez-y ! Allez-y ! Ah ! Mais faites votre testament avant…

Coster, vexé, proposa d’un ton acide :

— Venez avec moi, nous nous entendrons pour le partage.

Charles reprit son sérieux.

— Très peu pour moi, merci. Pas envie de me faire trouer la peau ou de me retrouver à l’ombre. Merci L’en…

Il fit une pause, se leva et écrasa le reste de sa cigarette, dans un cendrier. Puis, convaincant :

— Laissez tomber ça. Vous valez mieux que le chantage… Vous espériez un million ? Je vous en propose un et demi… Parce que moi, si vous voulez me donner un coup de main, je vais en prendre trois à M. Van Borgh ; trois millions de francs belges, vingt et un millions de francs français… Et la moitié pour vous, si vous le voulez.

Coster s’était mis à jouer avec sa loupe. Une mouche se posa sur son crâne chauve. Il la chassa d’un revers de main.

— Je n’ai pas confiance en vous, murmura-t-il.

— Moi non plus, lança Charles en riant de bon cœur.

Silence.

— Alors ? questionna Martin Coster.

Charles haussa les épaules.

— Établissons un contrat d’association !

Coster fronça les sourcils et passa lentement sa main gauche aux doigts boudinés sur son crâne lisse et brillant.

— Je ne vois pas très bien comment…

Charles se remit à rire.

— Nous sommes deux crapules, c’est bien entendu ? Nous devons faire un contrat de crapules… C’est-à-dire trouver un moyen de nous « tenir » l’un l’autre.

Coster fit claquer sa langue contre son palais.

— Ouais, fit-il enfin. Voyons cela…

Il continua de se caresser le crâne. Charles Baron s’amusait prodigieusement mais se gardait bien d’en rien laisser paraître.

— Si… reprit Coster, si je vous demandais de me faire un papier dans lequel vous reconnaîtriez avoir été chez Van der Uden le soir de sa mort ?

Charles se gratouilla le menton, feignit de réfléchir… La ruse était cousue de fil blanc. En fait, Coster n’avait aucune preuve à donner aux policiers du passage de Baron chez Van der Uden ce soir-là. Il était probablement peu pressé d’aller lui-même à la Brigade Criminelle mais pensait que si cela devenait nécessaire, il serait couvert par la dénonciation anonyme qu’il avait envoyée. Le pauvre ignorait la démarche faite par Charles le soir même auprès du commissaire Boyermans !

Charles répondit prudemment :

— Je veux bien, mais à charge de réciprocité. Vous me faites un papier identique…

Coster pensa ce que Charles avait prévu : si cela devenait nécessaire, il dirait avoir fait cela pour obtenir l’aveu de l’autre, se croyant toujours couvert par sa dénonciation anonyme. Il accepta avec une feinte réticence :

— C’est d’accord, fit-il.

Ils sortirent en même temps leurs stylos.


CHAPITRE X

Charles baron, ce matin-là, se sentait en forme et particulièrement optimiste.

Jusque-là tout allait bien et, s’il ne faisait aucune erreur, aucune imprudence, tout devait normalement continuer d’aller bien.

Il quitta sa chambre du Métropole vers neuf heures et se rendit à pied à la Brigade Criminelle, après maints détours destinés à déjouer une possible filature.

Le commissaire Boyermans le reçut très froidement, et Charles se demanda au début si le gros policier avait conservé le moindre souvenir de leur entrevue de la veille.

— Jamais de ma vie je n’avais bu autant de bière qu’hier soir, fit-il avec l’intention de lui rafraîchir la mémoire.

Boyermans fronça les sourcils et le regarda mieux. Puis, s’illuminant :

— Hée ! savez-vous ! C’est ce cher vieil auteur de lettre anonyme ! Comment ça va ? Vous m’en apportez une autre ?

Charles fit bonne contenance, décidé à ne rien prendre au tragique de tout ce qui pouvait lui venir de ce policier-là.

— Non, fit-il, parfaitement désinvolte. Au contraire, je voudrais récupérer le poulet…

— Quel poulet ? s’étonna Boyermans. C’en est plein ici, savez-vous ?

Charles consentit à rire.

— Cher vieux farceur ! répliqua-t-il en mâchonnant inconsciemment comme son interlocuteur. Je veux parler de la lettre anonyme que je vous avais envoyée. Puisque je vous ai fait une déposition, hier soir, vous n’avez plus de raison de la garder et je préfère ne pas la laisser traîner…

Boyermans se renversa en arrière. Le fauteuil grinça effroyablement. Charles ressentit un pinçon au cœur. Il venait d’acquérir la brusque certitude que le gros flic-plein-de-bière n’allait pas marcher.

Un silence, qui se prolongea de façon très désagréable, puis Boyermans trancha :

— Impossible. Je dois la conserver au dossier. Je vais même vous demander quelque chose… la signer pour l’authentifier. Vous n’avez pas voulu que votre déposition soit prise dans les règles, hein ? Alors, comme ça, j’aurai tout de même quelque chose de vous…

Charles sentit le sang lui monter au visage et fit un prodigieux effort pour rester impassible. A défaut de « récupérer » le fameux document, le signer était aussi bien, peut-être mieux. Sacré Boyermans !

Le policier ouvrit un tiroir, exhiba un dossier, fouilla dedans, sortit une feuille blanche dactylographiée et la poussa, sans la lâcher, vers Charles qui se pencha sur le bureau.

— C’est bien ça ?

C’était bien ça. Mêmes caractères que les billets qu’il avait lui-même reçus. Il signa sans se faire prier…

-:-

En sortant de là, il entra dans un café pour téléphoner à Martin Coster et lui demander s’il pouvait passer le voir sur l’instant. Martin Coster accepta.

La veille, Charles avait vu la machine à écrire de Coster qui se trouvait posée sur un classeur bas.

C’était une portable de grande marque, d’un type très répandu.

Boulevard Anspach, il acheta une machine en tous points identiques, l’essaya longuement pour salir les caractères et fit, en plus, l’achat d’une serviette de cuir spécialement conçue pour le transport de l’engin.

Après quoi, et avec ça, il se rendit tout droit chez Coster.

Et le trouva en robe de chambre grenat délavé, l’air pas très gai.

— Bonjour, dit joyeusement Charles en entrant, comment va, cher associé ?

— Bien, bien, dit l’autre en refermant la porte. Je viens de foutre mon employé dehors…

— Le petit maladroit d’hier soir ?

— Ouais.

Charles dit, très sérieusement :

— Z’avez bien fait. Qu’il aille d’abord aux cours du soir. Pas permis d’être aussi cloche !

Il entra dans le bureau. Un album contenant une collection de timbres coloniaux était ouvert sur la petite table.

— Les affaires marchent ? questionna Charles.

Martin Coster haussa les épaules et se caressa le crâne.

— Couci-couça. La belle époque est finie. On ne vend plus qu’aux vrais collectionneurs, c’est-à-dire de belles pièces. Pour le reste, je fais des enveloppes pour les collégiens.

Charles posa la serviette de cuir sur la table ronde et annonça :

— J’ai acheté une machine à écrire. Elles valent moins cher ici qu’à Paris et je me débrouillerai pour la passer…

Il fit jouer la serrure, sortit précautionneusement la machine…

C’est la même que la mienne, remarqua Coster sans plus d’intérêt.

— Certainement pas, dit Charles, le vendeur m’a affirmé que ce modèle-là venait de sortir.

Coster haussa les épaules.

— J’ai acheté la mienne voici un mois…

— … Venait de sortir ces jours-ci, ponctua Charles.

Coster mordit à l’hameçon, se pencha sur l’objet pour l’examiner, puis se redressa.

— Je vous parie tout ce que vous voudrez que ce sont les mêmes… D’ailleurs, c’est bien facile…

Il alla prendre la sienne qui se trouvait, sans son étui, sur un classeur et vint la poser à côté de l’autre. Charles fit une comparaison minutieuse, les prit, les retourna et finit par convenir :

— Vous avez raison. Impossible de les distinguer…

Il se tâta.

— J’ai oublié mes cigarettes. Zut !

Certain que Coster n’en avait pas dans les poches de sa robe de chambre.

— Je vais vous en donner, dit ce dernier en lui tournant le dos pour gagner la petite table.

Ce fut vite fait. La machine de Coster disparut dans l’étui de cuir tout neuf que Charles referma sans se presser. Si, un jour, se basant sur le fait bien connu que chaque machine à écrire possède une frappe particulière, Coster voulait par ce moyen prouver qu’il était bien l’auteur de la lettre anonyme, cela tournerait à sa confusion.

Il prit la cigarette que lui offrait Coster, l’alluma et reprit :

— Il faut nous mettre au travail dès aujourd’hui. Je vous ai dit que Van Borgh était déjà amorcé. Je lui ai parlé d’un vendeur d’insuline qui n’existe pas, du moins pas encore… Vous allez jouer le rôle de ce vendeur…

Coster protesta :

— Mais Van Borgh me connaît !

— Je me charge de vous rendre méconnaissable, faites-moi confiance…

Il aspira un peu de fumée, la rejeta lentement en fermant les yeux, puis reprit avec lenteur :

— En parlant de confiance, il faut absolument capter celle de Van Borgh, le plus vite possible. J’ai pensé, ce matin, à une petite mise en scène…

Nouvelle pause. Il feignit de s’intéresser à un énorme catalogue de philatélie placé au centre de la table ronde.

— Vous allez vous rendre ce matin chez Van Borgh, lui dire que vous n’êtes plus d’accord pour le rendez-vous du bois de la Cambre… Inventez une autre méthode, n’importe laquelle, c’est sans importance. Menacez-le terriblement, sortez-lui tout ce que vous savez et même ce que vous ne savez pas – Puis, partez en claquant les portes. Tout à fait par hasard, bien sûr, j’arriverai au moment où vous en sortirez…

Il sauta du coq à l’âne.

— Je vous ai dit, je crois, comment vous aurez à jouer votre rôle ? Vous serez Andrew Blunder, Britannique, et vous aurez à vendre deux bocaux d’insuline provenant d’une importante usine française de produits chimiques. Ces bocaux, je les ai, plombés, avec un certificat de garantie et tout – Inutile de vous dire qu’ils ne contiennent pas un gramme d’insuline, mais tout simplement du bicarbonate de soude. Vous en demanderez trois millions de francs belges payables en dollars, au cours du jour. Intraitable sur ce mode de règlement. Il m’incombe de vous amener Van Borgh avec l’argent. Vous donnerez les bocaux, vous prendrez l’argent et je repartirai avec lui pour vous donner le temps de faire disparaître Andrew Blunder. Nous conviendrons d’un point de ralliement pour le partage ; fifty-fifty…

Il surprit une étrange lueur dans le regard de Martin Coster et s’en amusa intérieurement. Comme il était facile de prendre les gogos avec un appât bien choisi !

— Je vous donne une heure pour vous habiller et filer chez Van Borgh. Soyez exact…

-:-

Il était bien près de midi lorsque Charles vit ressortir Martin Coster de chez Van Borgh, avenue Louise.

Sans attendre, il se présenta lui-même à la grille et sonna. Arthur vint lui ouvrir. L’air toujours aussi balourd, les oreilles toujours aussi décollées, le nez aussi épaté… Toujours portant son grand tablier blanc sur un gilet noir rayé jaune.

— Bonjour ! fit Charles, très amical.

L’autre grogna pour toute réponse, l’œil meurtrier.

— Vous manque plus qu’un plumeau à la main, vous seriez complet, jeune homme ! reprit Charles, de plus en plus amical.

Le valet le conduisit dans le salon Louis XIII. Charles regarda les sièges d’un air dégoûté puis, sentant que le domestique-cerbère était toujours là, il se retourna. Arthur était figé dans le cadre de la porte. Il grinça des dents :

— Un jour, je vous casserai la gueule jusqu’à ce qu’il en reste plus rien… plus rien du tout !

Charles sourit, avec infiniment de gentillesse :

— C’est ça, mon gros ; c’est ça… En attendant, allez donc informer votre maître de ma présence.

Lucas Van Borgh vint le chercher lui-même trente secondes plus tard. Charles remarqua combien il avait la mine défaite et l’œil angoissé.

Ils passèrent dans le bureau tout-de-cuir-clair-hollywoodien. Van Borgh entreprit de préparer des scotches. Charles attaqua :

— Vous avez de curieuses relations, Van Borgh…

L’autre sursauta.

— Comment ça ?

Puis, d’un ton plus sec :

— En quoi mes relations vous regardent-elles ?

Charles reprit d’une voix égale :

— En ce que j’envisage de travailler avec vous et qu’il ne me plaît pas de voir des maîtres chanteurs de la plus sale espèce sortir de chez vous ; voilà !

La main de Van Borgh se mit à trembler et il devint très pâle.

— C’est la seconde fois que je vois ce type, dit-il enfin. Non, la troisième, pour être exact… Et je puis vous assurer que nos relations n’ont rien d’amical.

Charles fronça les sourcils.

— Dois-je comprendre qu’il vous fait chanter ?

Van Borgh se redressa :

— Il essaie, mais…

Charles fit une grimace.

— Je connais cette vipère, gronda-t-il. Si la chose en vaut la peine, je peux le faire tenir tranquille… J’en ai les moyens…

Le visage de Van Borgh s’éclaira.

— Vous pourriez ? Ce n’est pas que… Mais, tout de même, il m’embête. Je ne peux pas le faire descendre, ce n’est pas mon genre.

Charles fonça :

— C’est au sujet de l’affaire Baloo ? Je me suis renseigné…

Van Borgh lui tendit un verre plein, avec un signe de tête affirmatif.

— Ah ! fit Charles avec une moue. Comment peut-il savoir quelque chose là-dessus ?

Van Borgh but une gorgée de whisky, lentement, et répondit :

— Il n’y a rien à savoir, que ce qui a déjà été dit. Mais ce type était là quand c’est arrivé… Il est témoin. Il me menace maintenant de modifier sa déposition si je ne crache pas au bassinet…

Charles haussa les épaules, méprisant.

— Qu’est-ce que ça peut bien faire ? On lui demandera pourquoi il n’a pas tout dit la première fois…

— Il répondra que je l’ai menacé.

— Que peut-il dire ?

— Que…

Van Borgh hésita :

— Que j’ai pris les ciseaux dans le magasin et non dans la cabine d’essayage comme je l’ai déclaré. Ce n’est pas grand-chose, mais ça peut être très embêtant pour moi… Je ne suis pas au mieux avec les flics et ils seraient ravis d’avoir la plus petite occasion de m’en faire baver…

Charles resta impassible. Puis :

— Vous voulez que je m’en occupe ? Je n’ai qu’à aller voir cette ordure et lui dire quelques mots pour mettre un point final immédiat à cette histoire. Si vous y tenez, il viendra même vous demander pardon à genoux…

Van Borgh eut un maigre sourire.

— Je n’en demande pas tellement, mais si vous pouvez le faire tenir sage…

Il hésita brièvement :

— Combien voulez-vous ?

Charles se mit à rire.

— Rien du tout. Service gratuit… J’espère seulement que nous travaillerons ensemble d’ici peu. Il doit vous redonner signe de vie ?

— Oui, demain matin, pour avoir une réponse définitive.

Charles gloussa.

— Soyez tranquille, il ne vous appellera pas.

Il vida son verre d’un trait.

— Je vais partir. Toujours rien de neuf, pas d’affaire pour moi ?

— Non, fit Van Borgh. Et la vôtre ? Cette fameuse histoire d’insuline ?

Charles fit une grimace d’ennui.

— Toujours pareil, je cherche le joint. J’ai encore téléphoné à ce salaud ce matin : il ne veut pas décrocher de ses trois briques en dollars. Mais… je trouverai ! Je sens qu’il y a un joint. Je le trouverai… Bon Dieu ! c’est tout de même dommage : ce type est peut-être le plus régulier qu’on puisse trouver en Europe et pas moyen de traiter avec lui because trop gourmand ! C’est quelqu’un ça ! Non ?

Ragaillardi par la promesse que Charles venait de lui faire, Van Borgh se sentait prêt à aider le monde entier. Il proposa avec chaleur :

— Je voudrais bien vous être utile. Je connais peut-être ce phénomène ?

Charles eut un geste évasif de la main.

— C’est bien possible… Il s’appelle Andrew Blunder. C’est un Anglais…

— Je déteste les Anglais, fit Van Borgh.

Charles approuva :

— Moi aussi. Mais il faut reconnaître leurs mérites. Ils sont vaches en affaires, très vaches ! Mais, aussi, très fair play. Ils essaient de vous posséder jusqu’à la limite ; mais une fois leur parole donnée, on peut dormir sur ses deux oreilles… Ce ne sont pas des truqueurs. Ce type, Andrew Blunder, c’est exactement ça. Impitoyable jusqu’au bout, mais si l’affaire se fait, on peut être assuré qu’il n’y aura pas de surprise…

— Voulez-vous que j’aille le voir ? proposa Van Borgh dans le désir d’être agréable à Baron.

Charles eut un mouvement d’épaules dubitatif.

— Je ne sais pas encore. Je vais y réfléchir… Il faut que je revoie une dernière fois l’acheteur…

Van Borgh remplit les verres. Charles but d’un trait, puis déclara :

— Je m’en vais. Alors, hein ? Plus de soucis… Vous n’aurez pas de rappel téléphonique demain matin, je puis vous l’assurer. Dormez tranquille…

Il s’en alla, convaincu de tenir Van Borgh dans ses filets. En reprenant sa voiture, il pensa qu’il ne devrait pas oublier de questionner Martin Coster sur cette histoire de ciseaux…

Il roula une demi-heure dans la ville, échafaudant des plans. Il voulait voir la veuve Van der Uden le plus tôt possible. Il décida finalement de se faire connaître à elle sous son apparence normale de Charles Baron. Peut-être le fait de savoir que Sabine Van der Uden était une très jolie femme n’était-il pas étranger à cette résolution.

La chair est faible, c’est bien connu.

Il alla déjeuner chez Cordemans, Petite-rue-au-beurre.

Puis se rendit directement boulevard du Régent.

Les volets étaient fermés. Charles pensa qu’il voyait beaucoup de maisons mortuaires ces jours-ci.

La porte était entrebâillée. Il entra…

Le cercueil était dans le salon à gauche, flanqué de cierges fumants. Charles avança, ne vit personne autour. Van der Uden ne faisait pas recette comme ce pauvre Baloo…

Il eut soudain l’impression d’être observé et se retourna. Sabine Van der Uden se tenait droite et immobile sur le palier de l’étage, exactement derrière la colonnette de bois à laquelle son mari s’était ou avait été pendu.

La corde n’y était plus.

Charles s’inclina, sans mot dire. Il aurait dû élever la voix pour se faire entendre et le voisinage du mort imposait le silence.

La femme descendit sans hâte et il eut le temps de l’admirer. Bon sang ! qu’elle était belle !

Ses cheveux, acajou cuivré, bouffaient sans presque onduler. Elle avait de magnifiques yeux dorés, une bouche fascinante. Grande, taille fine, hanches largement arrondies, seins lourds et bien plantés, jambes étourdissantes, chevilles parfaites.

Elle portait une robe noire, à la fois très simple et très chic, fermée strictement au cou par un col officier. Un étroit collier de perles, des pendentifs de perles aux oreilles, un semainier d’argent au poignet gauche, une magnifique bague de pierres de couleur… Elle en avait pour des sous !

— Je ne vous connais pas, monsieur, dit-elle en quittant la dernière marche.

Sa voix était grave et équilibrée. Sous le fard discret, Charles devina le cerne mauve qui soulignait les yeux. Il répondit :

— Je suis désolé, madame… J’ignorais complètement que…

— Mon mari, précisa-t-elle fort digne.

— Toutes mes condoléances, madame. Je ne sais si, maintenant, il m’est encore permis d’exposer le but de ma visite…

Elle n’eut pas la moindre hésitation.

— Il n’existe aucune raison, monsieur… Je vous en prie. Voulez-vous venir par ici ?

Elle le conduisit dans la salle à manger, de l’autre côté du couloir. Ils s’assirent. Charles laissa son regard admiratif se promener sur les jambes magnifiques gainées de soie noire. Elle s’en aperçut et tira machinalement sa jupe sur ses genoux, sans marquer cependant d’autre gêne. Charles se souvint qu’elle avait été danseuse de cabaret, selon les renseignements donnés par Nathalie. Sans doute dansait-elle en maillot collant, et ça devait valoir le spectacle !

— La maison m’intéresse, annonça-t-il.

Elle leva les sourcils.

— Est-ce vous qui m’avez téléphoné hier matin et qui avez été voir mon notaire ensuite ?

Il mentit :

— Non.

Elle parut hésiter, puis, brusquement, regardant vers la porte :

— Cette maison n’est plus à vendre.

— Ah ! fit Charles. Vous avez déjà traité ?

Elle secoua sa jolie tête.

— Vous n’avez pas compris. Elle n’est pas vendue. Je veux la garder…

— Ah ! refit Charles avec une grimace. Je comprends…

Il avait mis tellement de sous-entendu dans le Je comprends, qu’elle sursauta et s’enquit :

— Vous comprenez quoi ?

Il attaqua brutalement :

— Vous avez changé d’avis après avoir lu le Soir d’hier.

Elle devint blême, porta une main a son cou, puis bredouilla :

— Quel jeu jouez-vous donc ?

Il se dépêcha de la rassurer :

— Je veux vous aider. Je défends dans cette affaire certains intérêts privés qui désirent rester anonymes…

Elle se durcit.

— Dans quelle affaire ?

— La mort de votre mari est en rapport avec deux autres crimes commis il y a peu de temps.

Elle se dressa, tremblante.

— Que me racontez-vous là ? Mon mari s’est suicidé, c’est indiscutable, admis par la police…

— En êtes-vous bien sûre ?

Elle se fit véhémente.

— Absolument ! Cette histoire de l’inconnu présent dans l’appartement est une invention absurde ! D’ailleurs la dénonciation…

Elle se reprit vivement, écarlate :

— Je veux dire : la lettre, était anonyme.

Charles, posément, annonça :

— Elle n’y est plus. La police connaît maintenant l’auteur…

Elle resta sans voix. Charles porta le dernier coup :

— Pourquoi vous et le curé n’avez-vous pas raconté à la police qu’il y avait un homme dans cette maison lorsque vous êtes rentrée et que vous avez découvert votre mari pendu ?

Une peur affreuse décomposa le visage de la femme. Blanche comme une morte, elle murmura en se tenant le cou :

— Mais qui êtes-vous donc ?

Désinvolte, Charles répliqua :

— Le Diable en personne. Mais un Diable plein de sympathie pour les jolies femmes telles que vous, madame. Je vous ai dit et répété que je veux vous aider…

Elle eut une sorte de hoquet, enfouit son visage dans ses mains et ne bougea plus. Charles enchaîna :

— Admettons que votre… sécurité soit menacée. Il faut que vous m’expliquiez tout, pour commencer…

Elle laissa tomber ses mains sur ses genoux. Elle était toujours très pâle mais une résolution nouvelle se lisait au fond de ses yeux dorés.

— Il n’y a rien à expliquer, déclara-t-elle sèchement. Il n’y avait personne ici lorsque nous sommes entrés. La parole d’un prêtre ne peut être mise en doute…

Charles eut un sourire ironique.

— Il ne me semble pas que le prêtre ait donné sa parole qu’il n’y avait personne ici ce soir-là. Il a simplement omis d’en parler. C’est très différent. Il existe, m’a-t-on dit, des « mensonges pieux »… Je me trompe ?

Elle répéta butée :

— Il n’y avait personne.

— Il dit très doucement, en la regardant bien droit :

— Si. Et je le sais mieux que personne… C’était moi.

Elle fut debout, frémissante, blême.

— Vous ? Ce… Ce n’est pas possible ! Je ne vous crois pas !

Il entreprit de lui raconter ce qui s’était passé à ce moment-là et lui rappela minutieusement tous les gestes qu’elle avait faits, toutes les paroles qu’elle avait prononcées… Lorsqu’il eut terminé, elle était convaincue. Alors, il ajouta :

— J’étais donc visé par cette dénonciation anonyme. Je l’ai compris tout de suite. Comme je n’ai pas l’habitude d’attendre les événements lorsqu’ils risquent de m’être contraires, j’ai pris le mors aux dents et ai été voir le commissaire Boyermans, à la Brigade Criminelle. Je lui ai tout raconté…

Il la vit devenir pâle, derechef.

— … jusqu’à l’instant où vous êtes arrivée. J’ai prétendu être parti avant.

Un peu sceptique, elle questionna :

— Pourquoi auriez-vous fait ça ?

Il prit tout son temps et la renseigna :

— Parce que vous êtes très belle, très désirable, et que j’ai reçu le coup de foudre en vous voyant.

Elle passa au rouge, battit des paupières et répondit sourdement en baissant les yeux :

— Vous oubliez, monsieur, que mon mari est mort il n’y a pas deux jours.

Il rétorqua froidement :

— Je n’oublie rien, jamais. Je trouve justement que c’est bien la plus belle occasion que vous ayez jamais eue de le remplacer. Sans aucun doute…

Il s’inclina, très Régence.

— A votre entière disposition, madame.

Elle riposta avec nervosité :

— Votre cynisme est révoltant !

Mais elle était touchée, cela se voyait à milles signes, sur son visage et dans sa façon de se comporter.

— Je sais beaucoup de choses, reprit-il sans prêter le moindre intérêt à l’invective. Je sais par exemple que votre mari a eu des rapports… d’affaires avec Nicolas Van Borgh et avec feu Baloo, le tailleur.

Elle accusa le coup.

— Je soupçonne fort Van Borgh d’avoir escroqué de grosses sommes à M. Nicolas Van der Uden. Je me trompe ?

Elle l’observait avec un intérêt nouveau, mais toujours sans manifester l’intention de répondre. Il continua.

— Il se trouve que, pour des raisons personnelles, j’ai moi aussi de la récupération à faire de ce côté-là. Si vous vouliez m’aider…

Il s’interrompit, questionna brusquement :

— Vous connaissez Van Borgh ?

Elle répondit avec l’accent de la sincérité :

— Non. J’en ai entendu parler par Nicolas mais je ne l’ai jamais vu.

Il reprit :

— Si vous vouliez m’aider, et ce ne serait pas difficile, vous pourriez rentrer en possession des sommes extorquées à feu votre mari par ce triste individu. Il lui avait pris combien ?

Elle resta un moment silencieuse, puis secoua négativement la tête.

— Je ne crois pas qu’il y ait eu escroquerie. Affaire malheureuse seulement.

— Affaire de timbres, je crois ? Voulez-vous me raconter, je crois que je pourrai vous apprendre beaucoup de choses…

Elle n’hésita pas longtemps.

— Eh bien ! voilà… Un jour, Nicolas a rencontré un individu qui lui a proposé un stock important de timbres étrangers. Il avait remis un timbre-échantillon à Nicolas qui l’a longtemps promené dans son portefeuille. Un jour, qu’il avait presque oublié cela, il a rencontré Van Borgh dans un bar et Van Borgh lui a dit chercher de grosses quantités de timbres de collection pour les faire passer à l’étranger. Nicolas, lui a montré le timbre. Van Borgh, quelques jours plus tard, lui a passé une commande ferme pour un montant de dix mille francs belges, qu’il lui a remis tout de suite…

— Avant d’avoir la marchandise ? questionna Charles qui s’amusait terriblement.

Elle le regarda, étonnée, remonta d’un doigt pensif une mèche de ses magnifiques cheveux acajou, et montra qu’elle venait de comprendre, après coup, combien cela était insolite.

— Heee… Oui, fit-elle avec un hochement de tête.

Et Charles enchaîna, riant de toutes ses dents de loup.

— Et, quelques jours plus tard, tout à fait par hasard, votre mari a retrouvé le vendeur qu’il n’avait pas vu depuis plusieurs semaines. Votre mari lui a acheté comptant la quantité de timbres désirée par Van Borgh, en se réservant une commission raisonnable…

— Oui bien sûr…

Elle semblait complètement déroutée.

— Et plusieurs affaires se sont effectuées ainsi, à la grande satisfaction de tous. Van Borgh payant toujours cash. Mais aucune de ces affaires ne dépassait un montant raisonnable : dix mille francs belges, sans doute ?

— A peu près, oui…

Charles s’animait de plus en plus.

— Et, dernièrement, un soir, tard, Van Borgh a téléphoné, très excité, en réclamant des timbres pour un montant beaucoup plus élevé ?

— Un million de francs belges, précisa-t-elle, visiblement stupéfaite.

— Assez gourmand ! Sans doute savait-il que votre mari pouvait les réunir. Alors ? que s’est-il passé ? Votre mari ayant une confiance aveugle en Van Borgh, en raison des affaires précédemment traitées, n’a pas trouvé étrange que Van Borgh soit tellement pressé ce soir-là et qu’il ne puisse passer avec l’argent comme d’habitude. Il avait la somme disponible à portée de la main, il a appelé le vendeur pour acheter la quantité voulue, en tirant cette fois un confortable bénéfice. Exact ?

— Exact, dit Sabine Van der Uden d’une toute petite voix.

— Ensuite, votre mari a été porter le paquet à Van Borgh qui lui a annoncé, d’un ton désinvolte, que l’affaire avait claqué et lui a sans doute montré un télégramme reçu sur l’heure lui enjoignant de « ne plus envoyer de colis » ou autre formule du même genre. Comme feu M. Van der Uden, ainsi que tout bon intermédiaire qui se respecte, avait toujours laissé entendre à son acheteur Van Borgh qu’il était propriétaire de la chose à vendre, l’autre n’avait aucune raison de s’apitoyer. Il avait, jusque-là, toujours été très régulier et n’avait en aucune façon, demandé à votre époux de prendre le risque. Ce dernier est reparti sans mot dire et s’est rendu tout droit chez son vendeur pour essayer de lui faire reprendre la marchandise. Mais le vendeur n’avait aucune raison de reprendre le paquet de timbres. Il l’a exprimé fort clairement à votre mari : une affaire traitée est une affaire traitée. C’est bien ça ?

— Oui, souffla la jeune femme. Comment pouvez-vous savoir ?

Il ignora la question et poursuivit :

— Alors, votre mari a été faire expertiser le lot de timbres qui lui était resté sur les bras…

— Sur mon conseil, précisa Sabine.

— Et l’expert consulté lui a enlevé tout espoir en lui assurant que ces timbres ne valaient pas tripette ?

— Oui. Tout juste vendables au kilo pour les collections d’enfants.

Charles haussa les épaules.

— Évidemment. Alors, en bonne logique, votre mari est retourné voir le vendeur, bien décidé à lui faire rendre gorge ?

— Oui, mais…

— Mais le vendeur, en toute bonne foi, lui a répondu qu’il ne l’avait en aucune façon trompé. En effet, lorsqu’il lui avait remis l’échantillon, il s’était bien gardé de lui indiquer un prix. Le prix, votre mari l’avait fait lui-même en rabattant dix pour cent ou plus de celui offert par Van Borgh… Si bien que votre mari s’est trouvé sans le moindre recours, délesté d’une grosse partie de sa fortune.

Les pommettes rouges, Sabine Van der Uden riposta :

— C’est exact, mais je ne vois toujours pas où est l’escroquerie ?

Charles eut une moue de pitié.

— Vous êtes d’une naïveté touchante. L’escroquerie réside dans le fait que Van Borgh était le réel propriétaire de ce paquet de timbres sans valeur. Le vendeur n’était qu’un compère. Les premières affaires traitées sans bavure, si vous me permettez de m’exprimer ainsi, étaient simplement destinées à appâter votre mari pour lui donner une confiance à toute épreuve en vue du gros coup final. Van Borgh a fait une petite mise de fonds correspondant exactement au pourcentage prélevé par votre époux à chaque transaction. Comprenez-moi… Van Borgh remettait dix mille francs belges à M. Van der Uden et fournissait le lot de timbres correspondant à son compère le vendeur. M. Van der Uden achetait ce lot au pseudo-vendeur pour une somme de neuf mille francs belges. Le pseudo-vendeur remettait ensuite cette somme à Van Borgh qui recevait d’autre part, en retour, le lot de timbres des mains de votre mari. Il perdait donc à chaque fois mille francs belges. S’il a fait l’opération cinq ou six fois, il a perdu, c’est-à-dire misé, cinq ou six mille francs belges, mais à la fin, il a encaissé un million de francs belges. Voilà toute l’explication…

— Oh ! fit Sabine qui avait très bien compris.

Puis, admirative :

— Vous êtes réellement le diable en personne !

Charles la remercia d’un sourire. Il n’avait aucune envie de lui expliquer qu’il était l’inventeur de cette escroquerie, dite aux timbres, escroquerie remarquable en ce sens qu’elle place l’escroc à l’abri de toute poursuite tant que la collusion entre vendeur et acheteur ne peut être prouvée. Depuis des années, Charles Baron ne la pratiquait plus. Il avait trouvé mieux depuis et ne craignait rien tant que la répétition. Mais l’escroquerie aux timbres avait fait école, et de nombreux truqueurs sans imagination s’y livraient encore.

Quelquefois, Charles regrettait de ne pouvoir toucher sur chaque affaire les royalties auxquels il estimait avoir droit.

Il se fit suave :

— Désirez-vous porter plainte, maintenant que je vous ai éclairée ?

Elle devint écarlate et ses doigts jouèrent nerveusement avec son tour de cou.

— Je n’en vois pas l’utilité, bredouilla-t-elle. De toute façon, la Justice n’arriverait pas à me faire rendre l’argent. Et, au sujet de cet argent, justement, il me faudrait fournir des explications…

Charles termina d’un air entendu :

— Que vous ne tenez pas à fournir, c’est bien ça ?

Elle se troubla.

— Pas précisément, mais.

Charles tendit sa grande main devant lui et se mit à rire.

— J’ai compris ! j’ai compris ! Pas un mot de plus.

Il se grattouilla le menton. Puis, très doucement :

— Les timbres… vous les avez laissés à Martin Coster ?

Elle répondit sans méfiance :

— Oui.

Puis, sourcils levés, une lueur d’inquiétude dans ses beaux yeux dorés :

— Comment le savez-vous ?

Ravi d’avoir deviné juste et trouvé une explication ou tout au moins une raison possible à la présence du marchand de timbres chez Van der Uden le soir de la mort de celui-ci, il éluda la question.

— Je sais beaucoup de choses. Ne vous l’ai-je pas prouvé ?

Elle répliqua, un peu amère :

— En effet. Vous arrivez ici absolument inconnu et passablement incorrect, et puis… je vous raconte tout. Voilà…

Au fond, elle n’avait pas tellement l’air de le regretter. Il rétorqua finement :

— Non, pas tout. Vous ne m’avez pas TOUT raconté. Il me reste encore à apprendre pourquoi vous n’avez pas cru devoir informer la police de ma présence dans votre maison au moment où vous avez découvert le corps et comment vous avez pu convaincre le prêtre qui vous accompagnait de garder la chose secrète et, pire, de laisser entériner la théorie du suicide.

Elle soupira.

— Je reste convaincue que Nicolas s’est bien suicidé. Il était très déprimé par toute cette histoire et ne se pardonnait pas d’avoir perdu toute sa fortune de façon aussi bête. Il m’avait dit son intention de mettre fin à ses jours. Tous mes arguments n’y faisaient rien. Le prêtre que vous avez vu venait précisément, sur ma demande, lui faire la morale, essayer de le faire renoncer à son funeste projet. Il est arrivé trop tard, hélas !…

Un soupir à fendre l’âme. Des larmes mouillèrent ses beaux yeux dorés.

Charles la trouva très jolie, ainsi, et il dut faire effort pour ne pas aller la prendre dans ses bras afin de la consoler. Ce n’était pas encore le moment.

Il murmura pour se convaincre :

— Chaque chose en son temps et les vaches seront bien gardées.

Elle le regarda, ahurie.

— Pardon ?

Il sourit, radieux.

— Vous n’aimez pas les proverbes ? Ça ne fait rien. Vous étiez en train de m’expliquer…

Elle se tamponna les yeux de son mouchoir roulé en boule, renifla avec beaucoup de distinction et enchaîna :

— Oui. Vous savez maintenant pourquoi le prêtre est, lui aussi, convaincu du suicide…

— Ouais ! fit Charles froidement, vous aviez été le chercher précisément pour convaincre Nicolas de ne pas s’envoyer de l’autre côté…

Elle soupira :

— Vous avez une façon de dire les choses, et de les voir…

Il s’impatienta :

— Et le reste, la présence d’un homme dans la maison ?

Elle reprit de l’assurance.

— C’est très simple. Nous avons pu vérifier qu’il n’y avait aucune trace d’effraction et conclure du même coup que Nicolas avait dû laisser la porte grande ouverte, ce qui lui ressemblait assez…

Charles protesta :

— Impossible.

Stupéfaite, elle demanda :

— Pourquoi ?

— La mort, d’après le légiste, à dû intervenir vers quatre heures de l’après-midi. A ce moment-là, il faisait jour. Les passants auraient pu voir le pendu à l’intérieur, depuis le trottoir.

Elle fronça les sourcils.

— C’est juste, admit-elle. Alors, il l’avait simplement poussée. D’autre part, le corps était déjà froid. Il était difficile de penser qu’un criminel ait pu rester si longtemps sur les lieux de son crime. D’autant plus difficile pour nous qui étions convaincus du suicide. Nous avons simplement cru qu’il s’agissait d’un rôdeur, entré là à tout hasard, et que nous avions surpris à l’instant qu’il allait battre en retraite, effrayé par la présence du mort. Nous avons alors décidé de n’en pas parler, afin d’éviter la publicité toujours désagréable d’une enquête.

Elle prit son temps et le fixa droit dans les yeux, presque souriante.

— Satisfait ?

Il hocha doucement sa tête rectangulaire de condottiere.

— Oui.

Puis, tout à trac :

— Qu’allez-vous devenir maintenant. Votre mari mort, vous laissant sans un…

Elle pinça légèrement les lèvres. Il pensa qu’il aimerait bien écraser cette bouche-là sous la sienne. Elle répondit, un peu sèchement :

— Je ne suis pas… ce que vous dites. J’ai une fortune personnelle, assez considérable.

Il s’étonna.

— Et vous ne pouviez pas aider votre mari ?

Elle soupira.

— Je voulais tout lui rendre… Cet argent, il me l’avait donné en dot. La moitié de sa fortune à l’époque où nous nous sommes mariés, voici deux ans. Je lui ai offert tout, c’était le moins que je pouvais faire. J’aurais pu également me remettre à travailler… On me propose encore assez souvent des contrats intéressants pour le music-hall. Il a refusé.

Nouveau soupir déchirant.

— Voyez-vous, cher monsieur, Nicolas avait une âme d’élite. Il a préféré mourir plutôt que de reprendre ce qu’il avait donné. Pour lui, pour sa conscience, ce genre de choses ne se faisait pas…

— Je comprends, fit Charles qui n’était nullement convaincu.

Il hocha pensivement la tête, puis lui sourit :

— Alors ? Nous sommes déjà complices ?

Elle sursauta. Son joli visage se ferma.

— Quel vilain mot ! Et je ne vois pas en quoi ?

Il se mit à rire silencieusement et la renseigna :

— Moi, si. Vous n’avez pas dit que j’étais dans votre maison lorsque vous avez découvert le corps de votre époux… Moi, j’ai dit que j’étais venu, que j’avais vu, mais pas que vous étiez arrivée avec votre curé alors que j’étais encore là. Vous voyez bien que nous sommes complices ?

Il lui cligna de l’œil, cordialement, peut-être même un peu plus, et enchaîna :

— Alors ? On continue ? Vous voulez bien vous associer avec moi pour récupérer l’argent fauché par ce petit misérable de Van Borgh ?

Elle ne répondit pas tout de suite. Finalement, réticente, elle s’inquiéta :

— Que devrais-je faire ?

Il sourit, très rassurant.

— Trois fois rien. Je vous amènerai Van Borgh et vous lui direz que vous êtes prête à acheter deux bocaux d’insuline dont je vous ai parlé pour une somme de deux millions six cent mille francs belges, pas un sou de plus. Vous lui direz aussi que nous avons déjà traité des affaires ensemble, à notre commune satisfaction, et vous me remettrez en sa présence vingt mille francs pour couvrir mes frais. Ces vingt mille francs, inutile de le préciser, je vous les aurai remis moi-même avant… Ce sera tout pour la première fois. Vous êtes artiste, vous vous en tirerez très bien, vous verrez !

Elle semblait séduite, mais un peu effrayée.

— Il y aura des risques ?

Il affirma, péremptoire :

— Aucun, si vous suivez scrupuleusement mes instructions, et…

Il se mit à rire franchement.

— … Soyez assurée que Van Borgh n’ira pas porter plainte après le tour que nous lui aurons joué. Les policiers ne l’aiment pas particulièrement et il le sait bien…

Il se leva, affectant de considérer la chose comme entendue.

— Je m’en vais, dit-il, à mon grand regret. Je passerais bien maintenant toute ma vie avec vous…

Il la déshabilla du regard et ajouta, les yeux à demi fermés.

— Toutes mes nuits, surtout.

Elle devint écarlate et ne répondit rien, puis le suivit dans le vestibule. Charles regarda le cercueil « embouginé » dans le salon, par la porte toujours ouverte, et murmura :

— Pauvre Nicolas !

Puis se retournant vers Sabine qui posait une main sur le bouton de la porte d’entrée :

— J’ai furieusement envie de vous embrasser.

Elle répliqua très froide :

— Je ne pense pas que ce soit l’endroit rêvé, ni le moment.

Il fit une moue.

— Bon, admit-il. Remettons ça à plus tard. Je vous téléphonerai. Au revoir, chérie…

Il s’en alla, l’esprit plein de l’adorable image de Sabine Van der Uden.

Et se jura qu’il lui ferait l’amour avant que l’affaire soit terminée.


CHAPITRE XI

Charles baron, après avoir quitté Sabine Van der Uden, regagna la villa meublée qu’il avait louée, rue Royale, le jour même de son arrivée à Bruxelles.

Avec quelques morceaux de bois trouvés dans la cave, il alluma du feu dans la cheminée du salon. Puis, ayant placé une bouteille de scotch, un siphon et un verre à sa portée, il entreprit de faire le point…

Selon toute probabilité, Lucas Van Borgh avait pratiqué l’escroquerie aux timbres aux dépens de Nicolas Van der Uden. Avec quelle complicité ? Celle de Jan Baloo, sans le moindre doute…

Lucas Van der Borgh prétendait qu’il n’y avait pas de risque. Tout de même, c’était Jan qui allait voir Van der Uden.

Charles se souvenait parfaitement de ces mots prononcés par Flora Baloo lorsqu’il avait été la voir…

Il alluma une cigarette, se prépara un whisky-soda, but quelques gorgées.

Comment Jan Baloo, qui jouissait visiblement d’une position enviable, avait-il pu se faire le complice de Van Borgh pour réaliser une escroquerie ? Il existait là un mystère… Pas le moins du monde insoluble, d’ailleurs, aux yeux de Charles, qui possédait une grande expérience de l’humanité. Bien peu de gens savent se contenter de ce qu’ils ont : bien peu, s’ils ne manquent totalement d’ambition et d’imagination, possèdent assez de bon sens, assez d’équilibre, pour résister à l’appât d’un gain en apparence facile et néanmoins malhonnête.

Charles le savait : l’être humain est naturellement amoral. La femme l’est carrément, et cette amoralité naturelle ne se trouve compensée chez l’homme que par une logique supérieure, une meilleure vision des conséquences.

Van Borgh – Baloo, un tandem. Inattendu, mais certain.

Alors, Julien Edel dans tout ça ? Quel rôle avait-il joué ? Mis au courant, en avait-il profité pour réclamer une part ? Cette réclamation avait-elle été suffisante pour provoquer sa mort ? Celle de Baloo aurait pu être, alors, accidentelle.

Tout cela était encore bougrement compliqué et beaucoup de choses restaient à expliquer.

Beaucoup trop, au goût de Charles qui aurait aimé évoluer sur un terrain plus solide.

Il y avait aussi Van der Uden, Nicolas, le faux pendu. Charles était toujours certain que celui-là avait été « suicidé ». Qui pouvait l’avoir liquidé ? Martin Coster ? Sa présence sur les lieux quelques heures seulement après la mort le plaçait évidemment en bon rang sur la liste des suspects. Il avait été en rapport avec la victime pour l’expertise du lot de timbres… En théorie, ces timbres devaient être sans valeur, mais une surprise était toujours possible…

La veuve ? Elle n’aurait pas eu la force nécessaire, sans doute, pour étrangler son époux et le balancer par-dessus la balustrade après lui avoir passé la corde au cou. De plus, alibi de choix, elle disait avoir passé tout l’après-midi en compagnie du prêtre, qui, à la connaissance de Charles, n’avait pas démenti.

A vérifier.

Van Borgh ? Possible.

Van der Uden avait pu découvrir un indice qui l’avait mis sur la voie de la compréhension et commettre l’imprudence de demander réparation à Van Borgh sans prendre aucune précaution…

Vérifier également l’emploi du temps de Van Borgh cet après-midi-là. Pas facile, ça… Charles ne pouvait se permettre d’inquiéter le Belge tant qu’il n’aurait pas « fait son beurre » sur son dos.

Marie Potter ?

Celle-là était une véritable énigme dans l’histoire…

Chaque fois qu’il y pensait, Charles ne pouvait se défendre d’éprouver un véritable malaise. Comment avait-elle pu devenir folle en si peu de temps ? Et pourquoi ? Était-ce le remords d’avoir participé à une action criminelle ?

Ah ! que ce pion-là était embêtant !

Était-elle vraiment folle ? Ne lui avait-elle pas joué la comédie ?

Si elle l’avait fait, il fallait lui reconnaître un talent hors série. Charles avait connu des simulateurs au cours de sa vie agitée. Lui-même avait envisagé qu’il lui serait peut-être nécessaire, un jour, de jouer les fous pour se tirer d’un mauvais pas…

Comment savoir ?

Il décida de retourner à Forest le soir même et de faire l’impossible pour observer Marie Potter à son insu…

Il se servit un autre scotch et se prépara à sortir. Il devait aller voir Martin Coster pour lui interdire de se manifester de nouveau auprès de Van Borgh. Celui-ci, ne recevant pas le lendemain la communication téléphonique promise par son maître chanteur, sauterait de joie et n’aurait plus rien à refuser à Charles Baron qu’il prendrait pour le Bon Dieu en personne…

Sabine Van der Uden l’avait bien pris pour le Diable…

Alors ?

-:-

Il était aux environs de minuit lorsque Charles Baron immobilisa sa voiture dans Forest, Chaussée de Bruxelles, à quelque cent mètres de la villa Les Capucines.

La chaussée était vide de piétons. Quelques automobiles se trouvaient en stationnement, probablement pour la nuit. Une tranquillité absolue.

Charles prit une lourde canne qu’il avait apportée et descendit. Il ferma soigneusement les portières. Charles avait une crainte raisonnée des voleurs…

Sa canne sous le bras, il partit à pied sur le trottoir, passa devant Les Capucines sans s’arrêter, mais non sans regarder.

A travers la grille qui clôturait la cour sur la rue, il vit une faible lumière dans le vestibule.

Il revint paisiblement sur ses pas et, le plus naturellement du monde, s’arrêta devant le portail de la villa, tourna la poignée et poussa.

Le battant céda.

« Oh ! », fit-il mentalement. Et entra en refermant.

Il traversa la petite cour et se glissa à gauche dans un étroit passage entre la maison et le mur, mitoyen avec la propriété voisine.

Il s’arrêta dans l’ombre épaisse et prêta l’oreille. Aucun bruit ne se faisait entendre. Un silence total, impressionnant, que le bruissement du vent dans les arbres semblait encore renforcer…

Il leva la tête. De lourds nuages noirs que les lumières de la ville teintaient de rouge roulaient bas dans le ciel. Il allait pleuvoir avant peu, sans aucun doute…

Charles n’avait pas pris d’imperméable. Pour être libre de ses mouvements, il avait même troqué son veston contre un blouson de cuir souple. Un pantalon aux jambes étroites, des mocassins à semelles de caoutchouc silencieuses et antidérapantes.

Une solide descente de gouttière était fixée au mur, tombant du niveau de la terrasse. De ce côté-là, une seule fenêtre étroite : cabinet ou salle de bains.

Il dévissa l’embout de sa canne.

Cette arme était une petite merveille. Télescopique, entièrement en alliage d’aluminium, elle atteignait, déployée, une longueur de cinq mètres. A intervalles réguliers, des trous permettaient de passer des barreaux spéciaux, de même métal, barreaux que Charles retira un à un de son blouson à l’intérieur duquel il les avait placés.

En moins de deux minutes, cette échelle d’acrobate fut prête. Charles la dressa : elle ne pesait pas lourd ; à peine quatre kilos avec les barreaux. Soigneusement, il accrocha la balustrade bordant la terrasse au moyen de la poignée recourbée…

Et entreprit sans plus attendre de se hisser ; à cinquante centimètres du tuyau de gouttière qui pouvait lui offrir une aide efficace en cas d’accident…

Il arriva en haut sans grandes difficultés, enjamba la balustrade et prit pied sur la terrasse.

Il faisait très noir. Il distingua néanmoins une sorte de guérite du côté opposé, qui devait abriter la sortie d’escalier. Par expérience, Charles savait que neuf fois sur dix les portes de terrasse ne sont pas solidement fermées. A quoi bon, n’est-ce pas ?

Il progressa silencieusement. Le portail ouvert, la faible lumière filtrant dans le vestibule pouvaient signifier qu’un visiteur se trouvait là…

Des pas, même sur une terrasse de ciment, peuvent très bien être entendus de qui se trouve en dessous…

Il arriva devant la porte. Tâta, trouva la poignée, tourna. Prévision fausse. C’était fermé de l’intérieur…

Pas grave. La serrure ne devait pas être d’un type bien compliqué. Il s’agenouilla devant, tira d’une poche une minuscule lampe électrique pas plus grosse qu’un crayon et, à travers le cône de sa main gauche à demi fermée, éclaira la porte.

Serrure de type courant.

Il prit dans son blouson un petit instrument assez compliqué dont une extrémité était munie d’une molette, le reste était formé d’un tube très mince. Il enfonça ce tube dans le trou de serrure, manœuvra la molette pour faire jaillir la dent destinée à accrocher le pêne…

En trois minutes, exactement, le travail se trouva exécuté. Sans bruit.

Il ramassa l’outil, conserva la petite lampe dans sa main gauche et tourna la poignée. La porte s’ouvrit, en grinçant légèrement…

Un trou noir. Un murmure confus…

Il descendit deux marches à tâtons, s’éclaira une seconde. Une dizaine de degrés plus bas, l’escalier tournait à gauche, à angle droit.

Il referma la porte derrière lui et se guida de la main le long du mur pour descendre. Avec une prudence de Sioux sur le sentier de la guerre…

Le tournant franchi, nouveau jet de lumière en avant. Quelque dix marches plus bas : une porte.

Il éteignit de nouveau sa lampe et continua de descendre, avec des précautions accrues. Il ignorait absolument ce qui se trouvait de l’autre côté de cette porte. Peut-être une pièce avec quelqu’un dedans…

Silencieux et souple comme un chat, il atteignit la porte, promena ses doigts sensibles sur le bois, trouva la poignée. Colla son oreille contre le battant… encore le murmure déjà entendu.

Un murmure de voix, indistinct…

Impossible de savoir si cela venait de l’autre côté immédiat ou de plus loin.

Embêtant. Très embêtant…

Il se demanda que faire. Décida qu’il ne pouvait décemment rebrousser chemin après s’être donné tout ce mal.

Pas d’autre solution : ouvrir cette porte pour voir ce qu’il y avait de l’autre côté.

Il le fit, avec une lenteur calculée. Un léger courant d’air lui lécha le visage sans qu’aucune lumière apparût.

Il passa, referma dans son dos, retint sa respiration pour écouter. Une porte claqua quelque part dans la maison, au rez-de-chaussée, certainement.

Le murmure de voix avait cessé du même coup.

En tournant la tête vers la droite, il découvrit une très grande baie vitrée à travers laquelle il vit le ciel tourmenté.

Il s’éclaira de nouveau. Un temps très court. Il avait l’habitude et pouvait, en moins de deux secondes, examiner toute une pièce et en conserver ensuite l’image dans sa mémoire…

Un atelier d’artiste. Des chevalets, des boîtes à peinture, des tableaux partout, dont certains semblaient inachevés. Avec, sur tout, un aspect d’abandon… Longtemps, sans doute, qu’un coup de pinceau n’avait pas été donné ici.

Il avait vu aussi la porte sur le mur de gauche, noté la présence d’un tabouret sur la trajectoire à suivre. Il avança prudemment, donna derechef de la lumière pour contourner l’obstacle, atteignit la porte et l’ouvrit sans plus attendre mais avec toute la discrétion nécessaire.

Un palier, avec balustrade de bois tourné. Vue plongeante sur le vestibule, et à travers la double porte vitrée, le living où Marie Potter l’avait reçu la veille…

La double porte était fermée. Il y avait de la lumière dans le living. Cette lumière éclairait en même temps le vestibule et le bas de l’escalier.

Il y avait du monde dans le living. Charles voyait distinctement l’ombre projetée d’une silhouette masculine, debout et presque immobile…

Il descendit lentement, avec la certitude de prendre un risque énorme. Mais cela était plus fort que lui. L’énigme Marie Potter tenait trop de place dans ses préoccupations…

L’homme agitait ses bras… des gestes convaincants. Il devait parler, expliquer quelque chose de compliqué à la femme. Charles n’entendait pas. Il se rendait compte soudain que le vent s’était mis à souffler, dehors, avec une violence nouvelle et ce sifflement modulé couvrait le bruit de la conversation, amorti déjà par la porte fermée…

Il atteignit la dernière marche et se glissa rapidement sur la droite pour se mettre à l’abri de l’escalier. Sa tête dépassant seule entre deux des barreaux qui soutenaient la rampe. Il regarda derechef vers la porte vitrée et retint un sifflement de surprise…

De sa place, il voyait l’homme de dos. Mais il aurait reconnu entre mille cette silhouette mince, efféminée, ces cheveux noirs brillants, bouclés sur la nuque : Lucas Van Borgh.

Bon Dieu ! pensa-t-il, dans quel pétrin me suis-je foutu ! Si l’animal me surprend, tous mes projets sont à l’eau et je me serai donné beaucoup de mal pour rien !

Puis la femme vint se placer dans son champ de vision. Elle était vêtue d’une robe de chambre soyeuse, écarlate, qui moulait étroitement son corps et mettait en valeur sa chevelure blond platine…

Elle vint se placer tout contre Van Borgh et lui passa ses bras autour du cou, languide et ondulante. Il la saisit aux poignets, tenta de la repousser… Elle résistait, se collait à lui, souple comme une chatte.

Et provocante.

Charles retenait son souffle.

La femme était belle, et désirable ; il ne comprenait pas pourquoi Van Borgh la refusait…

Il réussit à se dégager et se glissa derrière un fauteuil auquel il s’appuya des deux mains. Son visage mince était cramoisi et il semblait respirer difficilement.

Quelle scène insolite ! pensa Charles qui essayait vainement de comprendre.

Il n’avait pas fini d’être étonné…

Restée à la même place, la femme haletait. Charles voyait ses épaules se soulever et s’abaisser au rythme d’une respiration accélérée. Puis, elle se mit à rire…

Un rire dément, qui fit trembler les vitres de la porte et frémir Charles.

Van Borgh était devenu blême ; il avait l’air d’une bête traquée, d’une bête aux abois.

Le corps de la femme ondulait. Elle mimait sur place une danse lascive qui évoquait l’Orient… Ses mains montèrent au-dessus des épaules, les doigts remuant comme pour jouer d’un invisible instrument. Puis redescendirent vers la taille…

La ceinture dénouée, le vêtement s’ouvrit. Charles sentit sa gorge se serrer. Il la voyait de dos et se demanda si elle portait quelque chose sous le peignoir…

Il fut bientôt renseigné.

Sous les yeux désorbités de Van Borgh, elle repoussa son vêtement de soie sur ses épaules nues, tendit les bras en arrière… La soie glissa, le vêtement tomba sur le sol.

Elle était nue.

Intégralement nue.

Le feu monta au visage de Charles. Il gratifia silencieusement le Belge d’une injure particulièrement grave pour un homme. Van Borgh était verdâtre. Ses mains crispées étreignaient le dossier du fauteuil.

Mais il ne bougeait pas.

Le rire de la folle monta de nouveau et Charles en eut froid dans le dos. Puis elle se précipita sur l’homme…

Van Borgh, avec une répulsion visible, la repoussa violemment, puis la frappa au menton de son poing fermé. Elle vacilla un court instant et s’effondra en pivotant, montrant au regard stupéfait de Charles un côté face qui valait bien le pile… Et même beaucoup mieux…

Hébété, Van Borgh se pencha sur la jeune femme qui gisait sur le dos, bras et jambes écartés, immobile. Puis, comme halluciné, il vint vers la porte, l’ouvrit…

Charles s’était jeté de côté, puis glissé sous l’escalier. Il entendit Van Borgh monter, passer au-dessus de sa tête, marcher à l’étage. Il n’osait pas bouger, craignant d’être surpris par le Belge…

Van Borgh revint assez vite. Charles vit qu’il portait un petit coffret à la main.

Le Belge posa le coffret sur un meuble. Puis souleva la jeune femme nue et l’installa sur un fauteuil.

Très inquiet, mais n’osant intervenir, Charles vit Van Borgh piquer Marie Potter dans la saignée du bras et lui injecter lentement un liquide incolore.

Après quoi, Van Borgh enveloppa le corps inerte dans le peignoir ramassé sur le tapis, le souleva dans ses bras, quitta le living ainsi chargé et monta lourdement à l’étage.

Charles décida qu’il en avait assez vu. Il attendit que les pas aient cessé de résonner au-dessus et quitta la maison… par la porte principale.

Rapidement, il alla récupérer sa canne-échelle toujours accrochée au garde-fou de la terrasse, la replia, ramassa les barreaux dans son blouson et regagna la rue.

Van Borgh ne reparaissait toujours pas.

Charles rejoignit sa voiture et reprit la direction de Bruxelles. Il alla coucher rue Royale.

Et rêva de Marie Potter s’offrant nue à Van Borgh qui n’en voulait pas.

Curieuse chose.

Charles, lui, se serait laissé faire. Il est admis que des femmes peuvent perdre la raison par manque d’amour. Et l’amour est un remède qui en vaut bien d’autres…

Contradiction ?


CHAPITRE XII

Charles, ce matin-la, quitta sa résidence de la rue Royale vers onze heures.

Il s’était réveillé tard, mal à son aise, et une douche froide n’avait pas été de trop pour le remettre d’aplomb et lui donner le courage de faire sa demi-heure quotidienne de culture physique !

Au volant de sa voiture, il se rendit place de Brouckère et descendit pour passer au bureau du Métropole. Pas de courrier. Il fut contrarié d’être sans nouvelles de Sylvio, son fils adoptif et se promit de passer un sérieux savon à Arsène.

Dans le hall du palace, il acheta le Soir qui venait de paraître et parcourut les gros titres en marchant vers la sortie. Il n’alla pas loin. La photographie d’une jolie blonde crevait la première page, sous un titre accrocheur :

 

DRAMATIQUE SUICIDE
D’UNE JEUNE FEMME A FOREST

 

La désespérée avait été témoin du meurtre de Jan Baloo, le tailleur bien connu…

La gorge sèche, Charles parcourut rapidement l’article qui donnait d’ailleurs peu de détails. Le corps avait été trouvé pendu dans la salle de bains, au premier étage, par une femme de ménage qui venait habituellement chaque matin. La morte avait été identifiée grâce à ses papiers d’identité. Elle ne paraissait pas jouir de toutes ses facultés…

Bouleversé, Charles ferma un instant les yeux pour retrouver la dernière image qu’il avait eue de Marie Potter : un corps nu, sans défaut, terriblement désirable…

Pendue.

Pendue comme Nicolas Van der Uden.

Van Borgh allait-il être inquiété ? Très probablement, les flics allaient lui demander de venir identifier le corps et en profiter pour lui poser deux ou trois questions. Avait-il un alibi ? S’il n’en avait pas, il lui en faudrait un…

Un sourire sardonique retroussa les lèvres de Charles, découvrant ses dents blanches et pointues. Encore une fois, il allait tirer parti des circonstances.

Et comment !

Il reprit sa voiture et se rendit avenue Louise.

Arthur vint lui ouvrir. Accueil plutôt froid. Charles pensa qu’entre lui et le valet de Van Borgh les choses étaient irrémédiablement compromises.

— Enchanté de vous voir, jeune homme ! fit-il néanmoins.

Les deux gigantesques danois le regardèrent traverser la cour sur les talons du domestique. Leurs yeux étaient pleins de férocité et ils se léchaient les babines comme si Charles leur avait été promis pour le déjeuner.

— Charmantes bestioles, dit Charles avec un sourire jaune. Guiliguiliguili !

Il les menaça du doigt. Les énormes bêtes ne daignèrent même pas grogner. Charles en eut froid dans le dos.

Van Borgh portait un complet de flanelle gris foncé et une cravate bordeaux sur chemise blanche. Aux pieds, des souliers de daim marron. Il semblait un peu fatigué, mais la joie se lisait dans son regard sombre.

Il reçut Charles avec toutes les marques d’une cordialité débordante. La porte à peine refermée par Arthur, il annonça :

— Il n’a pas téléphoné !

Très sûr de lui, pour avoir chapitré Coster la veille, Charles affirma avec un sourire rassurant :

— Et il ne téléphonera plus, soyez sans crainte. Je lui ai mis les points sur les i, hier soir, et j’ai rarement vu un type avoir une trouille pareille.

Il se mit à rire joyeusement :

— Le plus drôle, savez-vous, c’est qu’il est persuadé que je l’ai éliminé pour prendre sa place et vous faire chanter, moi, en toute quiétude ! Il est fou…

Une lueur de méfiance avait brillé un bref instant dans les yeux de Van Borgh. Au fond, il ne devait pas être tellement tranquille.

Charles enchaîna :

— J’ai trouvé le joint pour l’affaire dont je vous ai parlé. Mais je ne peux rien faire si vous ne m’aidez pas.

Van Borgh sourit :

— Vous savez bien, mon cher, que je n’ai rien à vous refuser. Vous venez de me tirer une sérieuse épine du pied et un service en vaut un autre. C’est naturel.

Charles le regarda un moment préparer les scotches, alluma une cigarette et commença d’expliquer :

— Une rencontre fortuite, faite hier soir, m’a donné une idée du tonnerre de Dieu. J’ai retrouvé, dans la rue, un type extraordinaire… Le roi des faux-monnayeurs. Un artiste comme il n’en existe pas deux au monde, certainement.

Il prit le verre que lui tendait Van Borgh, but une gorgée, tira quelques bouffées de sa cigarette et reprit après avoir constaté que Van Borgh mordait.

— Il dispose actuellement d’un certain stock de marchandise. Des dollars de toute beauté. M’en a donné un échantillon. A l’œil, impossible de le distinguer d’un vrai. Jamais vu ça !

Van Borgh eut un sourire incrédule.

— Allons ! Allons ! Vous êtes un grand farceur, savez-vous ?

Charles prit un air peiné.

— Vous me connaissez mal, Van Borgh. Je ne plaisante jamais en affaires et je prouve toujours ce que je dis.

Il tira son portefeuille, en sortit une coupure de dix dollars qu’il tendit au Belge :

— Regardez, allez-y !

Van Borgh tourna et retourna le billet, le fit claquer dans ses doigts, l’examina en transparence, puis déclara :

— C’est un vrai.

Charles le savait pertinemment. Il affirma néanmoins, d’un ton qui n’admettait pas de réplique :

— C’est un faux. Je vous avais dit qu’il était impossible de distinguer.

Van Borgh secoua la tête d’un air de doute profond et rendit la coupure à Charles. Celui-ci la remit soigneusement dans son portefeuille et enchaîna :

— Je peux en avoir une certaine quantité à trente francs belges l’unité.

— Trente francs ! s’exclama Van Borgh. Mais le dollar est coté actuellement cinquante-cinq en Bourse.

Charles lut sur sa physionomie qu’il regrettait de n’avoir pas examiné davantage la coupure. Il se mit à rire, un rire sarcastique à souhait, et ses paupières ridées se fermèrent à demi sur son regard rusé.

— C’est sur cette différence que repose mon idée…

Il écrasa ce qui restait de sa cigarette dans un cendrier et en alluma une autre. Toujours sans se presser. Puis :

— Écoutez-moi bien, Van Borgh. Je ne veux pas me jeter des fleurs, mais l’affaire que je vais vous expliquer est sans doute la plus intelligente que vous aurez jamais connue.

Van Borgh sourit. Mais il n’y avait aucune moquerie dans ce sourire. De toute façon, Charles Baron, avec sa silhouette d’athlète racé et sa tête dure de condottiere, donnait rarement aux autres l’envie de se moquer.

— Vous connaissez le problème. D’un côté un vendeur d’insuline qui exige pour prix de sa marchandise une quantité de dollars équivalant à trois millions de francs belges, au cours du jour. D’un autre côté un acheteur qui offre deux millions six cent mille francs belges. Le premier ne veut pas descendre, le second refuse de monter. En apparence, c’est insoluble ?

Van Borgh hocha la tête.

— En apparence, oui, approuva-t-il prudemment.

Baron se grattouilla pensivement le menton.

— J’ai fait les calculs, reprit-il. Trois millions de francs belges au cours actuel, c’est-à-dire à cinquante-cinq francs l’unité, cela fait cinquante-quatre mille cinq cent quarante-cinq dollars…

Il vida son verre d’un trait, le reposa sur le coin du bureau de cuir clair, remit sa cigarette à la bouche et répéta doucement :

— Cinquante-quatre mille cinq cent quarante-cinq dollars…

Nouvelle pause. Entre ses paupières à demi fermées, il voyait que Van Borgh commençait à comprendre. Il lui vint en aide :

— Cinquante-quatre mille cinq cent quarante-cinq dollars, si on les paie au cours, c’est-à-dire : cinquante-cinq francs belges, ça fait à peu près trois millions de francs belges, à quelques poussières près. Mais…

Un sourire plein de ruse détendit son visage dur et marqué.

— Mais, reprit-il, si on les paie TRENTE FRANCS, SEULEMENT ! ça ne fait plus que un million six cent trente-six mille trois cent cinquante francs belges ! Vous saisissez ?

Van Borgh commençait à s’éclairer et la petite lueur de cupidité qui venait de s’allumer dans ses prunelles sombres donna confiance à Charles qui continua :

— Cela revient à dire que nous pouvons avoir l’insuline pour un million six cent mille et des poussières. L’acheteur nous offre deux millions six. Conclusion, cette affaire, qui semblait impossible, avec mon système nous laisserait une brique de bénéfice…

Van Borgh était ébranlé. C’était visible… Il avait aussi le désir d’être agréable à Charles qui venait de lui rendre un fier service. Mais tout cela n’excluait pas la prudence…

— C’est tentant, admit-il. Mais un truc de ce genre demande des précautions… Si j’ai bien compris, vous n’avez pas les fonds disponibles ?

— Hélas ! fit Baron en écartant ses longs bras. Si je les avais, je ne vous en parlerais même pas…

Van Borgh haussa les épaules et se mordit la lèvre inférieure :

— Oui, bien sûr. Vous espérez donc que je suis capable de faire les fonds ?

— Oui dit Charles froidement.

Van Borgh eut un geste d’impuissance.

— Hélas ! savez-vous, mon cher, je n’ai pas pareille somme en liquide. Non, je n’ai pas…

Charles ne s’émut pas pour autant. Il connaissait ce genre de phénomène comme le fond de sa poche et savait ce qui allait suivre.

— Voyons… reprit Van Borgh. Je voudrais tout de même vous aider… Si j’avais les fonds, savez-vous, je vous les donnerais tout de suite, comme ça, sans vous demander rien du tout. Mais je ne les ai pas…

Une pause. Charles troqua sa cigarette usée contre une neuve. Il alluma posément, alors que Van Borgh reprenait sur un ton de monologue :

— Bien sûr, j’ai des amis qui ont… Mais eux vous connaissent pas et ils ont pas de raison de vous faire une fleur. Alors, quel intérêt offrez-vous ?

Charles répondit sans hésiter :

— Un quart pour le bailleur ; le reste pour moi.

Van Borgh eut un haut-le-corps.

— Vous êtes trop gourmand, mon cher ! Jamais personne marchera avec des conditions comme ça.

— J’amène tout, dit Charles, l’affaire et une idée du tonnerre.

— Irréalisable sans argent, susurra Van Borgh. Faites une nouvelle proposition on verra.

Charles grogna pour exprimer une mauvaise humeur qu’il ne ressentait nullement, puis décida :

— Quarante pour vous, soixante pour moi. C’est honnête et c’est mon dernier mot A prendre ou à laisser…

— O. K., dit Van Borgh en inclinant la tête de côté. Mais j’ai pas dit oui pour ça. Je vais assumer des responsabilités pour mes amis, il faut que je prenne des précautions comme si je vous connaissais pas.

— C’est bien naturel, approuva Charles avec l’air le plus candide qu’il pût trouver. Parlez, je vous écoute.

Van Borgh vida son verre.

— Eh bien ! tout d’abord, il faut que je voie l’acheteur, pour vérifier son sérieux, savez-vous ?

— Parfait, dit Charles. Je vous préviens tout de suite qu’il s’agit d’une femme. Mais une femme comme ça !

Il leva le pouce.

— Déjà fait plusieurs affaires avec elle. Pas d’histoires… Voulez-vous que je passe vous prendre demain matin à dix heures ?

— Si vous voulez, dit Van Borgh.

Charles eut un sourire de satisfaction.

— J’ai confiance, dit-il. Cette affaire-là doit marcher…

— Bien entendu, intervint Van Borgh, je veux vérifier chaque coupure avant d’acheter, si nous faisons l’affaire…

— Bien entendu, dit Charles.

Il marcha vers la porte, puis s’arrêta à mi-chemin, et montra sur un fauteuil un exemplaire de le Soir soigneusement plié.

— Z’avez-vu ? questionna-t-il. La poupée qu’était avec vous dans l’affaire Baloo s’est balancée en enfer au bout d’une corde.

Il regardait attentivement Van Borgh pour ne rien perdre de ses réactions. Le Belge, tout d’abord, parut ne rien comprendre et répondit :

— Je ne l’ai pas ouvert. Arthur venait de me l’apporter quand vous êtes arrivé…

Il alla prendre le journal, le déploya, changea de couleur et se mit à trembler :

— Bon Dieu ! jura-t-il. C’est pas possible. Je l’ai encore vue…

Il s’interrompit net, devint écarlate et glissa un regard de biais vers Charles qui demeura impassible.

— Vous l’avez encore vue ?

Van Borgh reporta son attention sur la photographie de la jeune femme :

— Il n’y a pas longtemps, bredouilla-t-il.

Charles siffla entre ses dents.

— M’est avis que vous allez avoir besoin d’un alibi sérieux pour hier soir et cette nuit.

Van Borgh le regarda, visiblement bouleversé :

— Pour… Pourquoi ?

— Dame, fit Charles impitoyable. Les flics ne doivent pas vous estimer outre-mesure. Comme vous connaissiez la fille, ils vont vous demander de venir l’identifier et, accessoirement, de préciser ce que vous étiez en train de fabriquer au moment où elle passait l’arme à gauche.

Le Belge devint d’une pâleur de cire. Il murmura d’une voix étranglée :

— Je… je n’ai pas d’alibi.

Aimable, Charles proposa :

— Si vous voulez, à votre disposition. Je peux dire que j’ai passé toute la soirée d’hier ici, en votre compagnie, à jouer aux petits chevaux, par exemple ; et que nous ne nous sommes quittés qu’à quatre heures du matin. Mettez Arthur dans le coup…

-:-

Charles déjeuna à la Taverne Royale, avec beaucoup d’appétit. Il était de plus en plus optimiste. Tout marchait bien. Le filet se tissait petit à petit et il espérait bien, au dernier acte, ramasser la grosse galette et livrer un meurtrier aux flics. Charles réprouvait violemment le meurtre. Il n’arrivait pas à comprendre comment un homme pouvait être amené à en tuer un autre. Voler, d’accord… D’autant plus qu’il ne volait jamais les braves gens, uniquement les voleurs. C’était justice…

Ou récupération comme on voudra.

A deux heures et demie, il appelait Sabine Van der Uden au téléphone.

— Bonjour, chérie, dit-il en manière de préambule. Tout va bien, il faut que nous nous voyions ce soir…

Elle répondit, choquée :

— J’enterre mon mari.

— Ce soir ?

— Non, cet après-midi, maintenant. Le convoi va partir dans cinq minutes…

Charles eut envie de lui souhaiter bon voyage mais se retint à temps.

— Et alors ? s’étonna-t-il. Vous en avez pour deux heures au plus. Ça ne peut pas vous empêcher de dîner avec moi ce soir. Nous irons où vous voudrez. Je vous attendrai à huit heures au coin de la rue avec ma voiture. Le « pigeon » veut vous voir demain matin.

Silence.

— A ce soir, chérie, reprit-il. Je ne veux pas retarder davantage le départ de ce pauvre Nicolas. Toutes mes condoléances, encore une fois…

Il raccrocha.

Et se rendit chez Martin Coster qu’il trouva très occupé à évaluer une collection de timbres d’aviation.

— Bonjour, complice. Comment va ?

Coster grogna quelque chose d’indistinct.

— J’ai vu Van Borgh, enchaîna Baron. C’est dans la poche. Subjugué par mon pouvoir personnel, ravi de ne plus devoir chanter, et tout et tout. Merci, cher associé, merci ! Nous allons demain matin voir l’acheteur, ensuite il voudra certainement voir le vendeur. Vous allez prendre ce soir même un appartement à l’Astoria, rue Royale.

— Pourquoi l’Astoria ? s’étonna Coster.

— Parce que, répliqua Charles, la clientèle de l’Astoria est habituellement aristocratique. Le simple fait que Andrew Blunder réside là en mettra plein la vue à Van Borgh. Avant que vous n’y alliez, cher associé, je vous grimerai de telle façon que même votre mère, si vous en aviez une, ne pourrait vous reconnaître. Je repasserai demain de bonne heure pour vous refaire la même tête et vous faire répéter votre leçon. Vous aurez alors les bocaux d’insuline pour les montrer…

Il prit un timbre avec des pinces, l’examina d’un air distrait et questionna :

— Que saviez-vous exactement sur Van Borgh ?

Peu de chose, je vous l’ai dit, grogna Coster.

Charles reposa le timbre, regarda par la fenêtre, tira une cigarette de sa poche et l’alluma.

— Mais encore ? insista-t-il. Van Borgh m’a touché deux mots de l’histoire. J’aimerais assez que vous me donniez votre version personnelle. Nous sommes associés, ou quoi ?

Martin Coster, l’œil hypocrite, fit un geste évasif de la main, puis se décida :

— J’étais chez Baloo, vous ne l’ignorez pas, lorsque Van Borgh y est entré avec Julien Edel et Marie Potter…

— Que faisiez-vous exactement au moment où ils sont entrés ?

Coster se caressa le crâne de la main gauche.

— Eh bien ! j’étais dans le salon de réception, avec Baloo. J’attendais un costume qui avait été renvoyé à l’atelier pour une dernière retouche et Baloo me parlait de la crise menaçante du textile, essayant de m’amener à une nouvelle commande pour profiter encore des prix du moment… On a sonné à la porte. Une femme est entrée, l’air d’une putain enrichie, que j’ai su depuis être Marie Potter. Van Borgh la suivait de près ; puis une espèce de truand : Julien Edel, qui rotait tant et plus et devait être passablement saoul. Van Borgh a fait les présentations, a expliqué que la femme voulait des culottes de cheval. Ils sont tous passés dans le magasin, contigu au salon de réception, pour choisir le tissu…

Martin Coster s’interrompit. Une mouche se posa sur son crâne poli. Il la chassa d’un revers de main, se gratta l’oreille et se mit à rire.

— Le spectacle valait la peine, reprit-il. Pas de doute… Je me suis rapproché de la porte de séparation qui était restée ouverte pour continuer de les observer. Le tissu choisi, Baloo a emmené la femme vers les cabines d’essayage qui sont disposées le long du couloir, de l’autre côté du magasin. Van Borgh et Edel étaient restés. Edel voulait aller assister à la prise des mesures et Van Borgh le retenait…

Charles fronça les sourcils.

— Il le retenait ? Mais alors ?

Martin Coster se caressa le crâne.

— Il l’a retenu… jusqu’à un certain point… Juste le temps de jeter le doute dans son esprit et de l’exaspérer suffisamment. Et c’est pendant ce temps que Van Borgh a pris, sur le comptoir des tissus, l’énorme ciseau de tailleur dont il s’est servi ensuite pour fendre le crâne de son copain…

Charles se gratouilla le menton.

— Vous avez caché ça aux flics ?

Coster haussa les épaules.

— Ils ne me l’ont pas demandé.

— Ouais, fit Charles. Votre avis ?

Coster haussa de nouveau les épaules, se caressa le crâne.

— Je les ai vus s’enfoncer dans le couloir. Il s’est écoulé pas mal de temps avant que ça éclate. J’ai entendu Edel crier, puis Baloo hurler et enfin Van Borgh qui essayait d’arrêter Edel… J’ai aussi entendu le coup qui a cassé la caboche du truand. Je me suis précipité. J’ai vu la femme venir vers moi en courant comme une folle. Elle était en combinaison et sans chaussures. Elle s’est évanouie devant moi… et j’ai appelé police secours.

Silence. Charles réfléchissait.

— Et, dit-il enfin, Van Borgh a déclaré qu’il avait saisi les ciseaux dans la cabine, sous l’impulsion du moment. Je ne vois pas très bien pourquoi. Il aurait pu dire la vérité…

— Oui, fit Coster, qu’il ait menti prouve qu’il y a là quelque chose de pas catholique. Et le fait ne prend d’importance qu’en raison de cette dissimulation…

Sans raison apparente, Charles lança :

— On m’a dit que Van Borgh avait fait son service dans la Marine ?

Coster parut presque vexé.

— Cette lopette ? Moi, j’étais dans la Marine et j’y ai jamais vu de mecs comme lui…


CHAPITRE XIII

Charles, au volant de sa voiture, rejoignit le boulevard Anspach, puis descendit le boulevard Maurice-Lemonnier, vers la gare du Midi.

Il s’arrêta avenue Fonsny et gagna à pied une des nombreuses petites rues perpendiculaires, qui, traversant la rue de Mérode, aboutissent sur la rue Émile-Féron.

Il fit quelques détours, le temps de s’assurer qu’il n’était pas filé, puis s’engagea sous un porche vétuste, sombre et nauséabond. Il trébucha sur les pavés inégaux et gluants, jeta un bref coup d’œil sur un panneau portant la marque d’une société de transports internationaux, avec l’indication : Au fond de la cour, à droite, ponctué d’une flèche à demi effacée. Pénétra dans la cour.

Deux énormes camions, peints de noir et de jaune. Des diables. Des caisses béantes, crachant des flots de fibre. Des papiers bruns, en morceaux, en rouleaux. Des manœuvres, chargeant ou déchargeant. Des jurons. Le miaulement d’un chat. Le claquement sec, répété, d’une carpette secouée au-dessus. Le rire obscène d’un homme.

Charles tourna à droite. Une grande porte vitrée montée sur rail était ouverte sur l’entrepôt.

— M. Adrien, demanda Charles à un vieil homme « binocleux » qui passait en suçant un crayon dégoûtant.

— Escalier gauche, premier étage, porte C.

Charles suivit le chemin indiqué, arriva devant la porte C, vitrée. Frappa discrètement.

— Entrez !

Voix éraillée. Charles entra, referma. Bureau poussiéreux. Amoncellement de dossiers sur la table. Derrière, presque invisible, un visage osseux marqué de taches de son.

— Monsieur Adrien ?

Le visage émergea, perché sur un corps interminable et d’une maigreur totale.

— Soi-même. Désirez ?

— Viens prendre livraison d’un colis. Expéditeur : M. Arsène, à Paris. Destinataire : Géronstère, à Bruxelles.

L’homme l’examina des pieds à la tête.

— Savez-vous qui l’expéditeur a vu pour l’expédition ?

— M. Jacques.

— Parfais, parfait. Attendez ici…

Il s’éloigna, courbé et branlant comme un roseau. Charles attendit deux minutes, pas trop à son aise. Il n’aimait pas ce genre de chose. Cette société, se livrant à la contrebande sur une grande échelle, mordrait un jour ou l’autre la poussière. Et il n’était pas recommandé, pour un garçon comme Charles de se trouver dans les bureaux d’une telle société au moment où une armée de flics douaniers l’investiraient.

Le type revint, portant un colis soigneusement emballé et ficelé, de forme carrée et de trente centimètres de côté environ.

— Voilà. Vous connaissez le prix ?

Charles sortit trois billets de mille francs belges, les posa sur la table et prit le colis des mains de l’autre.

— Bonsoir, dit-il. A la prochaine…

Il sortit sans perdre de temps, retrouva sa voiture et se rendit rue Royale.

Là, dans le salon Empire, il défit le paquet et en sortit les bocaux « d’insuline », soigneusement plombés, étiquetés et munis de leurs certificats d’origine…

Du beau travail.

Il les dissimula au grenier, sans se donner trop de mal, puis ressortit et se rendit cette fois dans le quartier de la Bourse.

La pluie s’était mise à tomber et la température singulièrement rafraîchie.

Charles rangea la voiture dans une petite rue très animée, à deux pas de la Bourse. Il pénétra dans un immeuble, monta trois étages et sonna à une porte agrémentée d’une plaque de cuivre :

 

M. ANDRÉ.

André qui ? André quoi ? Nul, sans doute, n’avait besoin de le savoir. Charles entra sans frapper. Une sonnette se déclencha toute seule : ding ! Il resta dans le vestibule, attendant que l’on vienne le chercher. L’autre porte, elle, était solidement verrouillée.

Elle s’ouvrit néanmoins. Un homme jeune, lourd et solide, davantage l'air d’un joueur de rugby que d’un financier, apparut, le torse bombé.

— Désirez ?

— Deux mots, je viens de France…

— Entrez.

Il passa dans un bureau sommairement meublé, sans poussière. M. André referma la porte au verrou, poussa dessus une seconde porte capitonnée et dit en allant s’asseoir derrière la table :

— Installez-vous, je vous écoute.

De nombreux journaux de finance étaient étalés sur le bureau. Des feuilles de papier couvertes de chiffres, un crayon-bille rouge… M. André était en plein travail.

Charles sortit son portefeuille, en tira une lettre froissée, pliée en quatre, sans enveloppe, et la tendit à l’autre.

— Voyez, dit-il.

La lettre semblait avoir été écrite par un enfant. Elle commençait par ces mots. Mon cher Tonton… le reste ne signifiait pas grand-chose, excepté sans doute pour l’athlétique M. André, qui examina soigneusement la signature à la loupe et redressa enfin la tête. Sourire amical.

— C’est parfait, monsieur. Quand avez-vous vu ma nièce pour la dernière fois ?

— Lundi soir, à l’apéritif, sur les Champs Élysées.

— Très bien, j’avais été prévenu. Comme convenu, vous pouvez disposer de tout ce que vous voudrez. Prévenez-moi simplement une heure avant…

Ils se quittèrent, parfaitement d’accord.

-:-

A huit heures précises, Charles Baron se trouvait au volant de sa voiture immobile, à l’angle du boulevard du Régent et d’une rue transversale. La pluie avait cessé de tomber mais la chaussée restait humide et les lumières se reflétaient sur l’asphalte en longues et ondulantes flammèches.

Il la vit arriver d’un pas pressé, enveloppée d’un imperméable sombre serré à la taille et coiffée d’un chapeau « pêcheur d’Islande ». Il se pencha pour lui ouvrir la portière et appela doucement :

— Sabine.

Elle monta.

— Partez vite, demanda-t-elle aussitôt. J’ai une peur folle que quelqu’un m’ait vue…

Il obéit, puis chercha à tâtons la main de la jeune femme et la lui serra.

— Merci d’être venue.

Elle s’étonna :

— Je croyais que vous vouliez me voir uniquement pour affaires ?

— Vous vous êtes trompée, voilà tout. Je suis très amoureux de vous, comme je ne l’ai jamais été… Je crois que je vais devenir cinglé si vous ne me cédez pas.

Elle eut une sorte de hoquet, puis dit d’une voix oppressée :

— Eh bien ! vous n’y allez pas par quatre chemins, savez-vous ?

— Je n’ai pas de temps à perdre. Où allons-nous ?

Elle répondit à côté.

— Je viens d’enterrer mon mari. Je ne peux pas le tromper ce soir, déjà…

— On ne trompe que les vivants. Il sera certainement content de voir que vous êtes tombée sur moi… Vous ne savez pas de quoi je suis capable quand je suis amoureux comme maintenant… Je sens que je vais faire des folies…

Il répéta :

— Où allons-nous ?

Un bref silence, puis :

— Il faut que je passe voir le révérend Vosselaar. J’en aurai pour une minute… A Saint-Boniface, rue de la Paix.

Il fronça les sourcils en tournant le volant pour virer.

— C’est le prêtre qui vous accompagnait le soir où…

— Oui, dit-elle.

Ils ne dirent plus un mot jusqu’à l’église. Sabine Van der Uden descendit et annonça :

— Deux minutes seulement. Il doit m’attendre à la sacristie. S’il vient me raccompagner, vous êtes un cousin de Nicolas.

Elle disparut dans l’église. Charles, ne sachant que faire, descendit à son tour, et, lui aussi, pénétra dans le sanctuaire. Charles aimait l’atmosphère des églises, il aimait aussi la musique grégorienne.

Il se mit à marcher dans une allée latérale en direction du chœur. Des confessionnaux s’alignaient le long du mur. Il lut sur le second :

 

REVEREND C. VOSSELAAR
mardi – jeudi – samedi
de 15 à 17 heures.

 

Il fronça les sourcils. Un bruit de talons… Sabine revenait. Elle était seule. Il la rejoignit dehors, l’aida à remonter en voiture, reprit le volant, demanda pour la troisième fois :

— Où voulez-vous aller ?

Elle répondit, presque rageusement :

— Où vous voudrez. A condition que ce ne soit pas dans Bruxelles…

Il y avait toute une acceptation, et l’acceptation de tout, dans ce qu’elle venait de dire. Trop belle, trop jeune, trop bridée… Elle venait d’enterrer un mari trop vieux.

Et respirait.

Charles devait être, exactement, l’air dont elle avait besoin.


CHAPITRE XIV

Charles entendit vaguement la sonnerie, comprit ensuite de quoi il s’agissait et se retourna en grognant.

Sa chair toucha une autre chair, aussi nue que la sienne, mais plus douce, tellement plus douce. Il ouvrit un œil… Un rayon de soleil matinal arrivait jusque-là, éclairant la chevelure acajou-cuivré de la Dame.

— Seigneur ! pensa Charles. Quelle nuit !

Il se sentait fatigué, incapable de faire quoi que ce soit. Et pourtant, la journée qui s’annonçait devait être décisive. Il réunit tout son courage et se glissa précautionneusement hors du lit. Juste à temps… Sabine étendit un bras, rond et nu, et doré, comme ses yeux, et murmura tendrement :

— Chéri…

Deux secondes plus tôt et tout était fichu, à quoi tient le destin ! On peut se le demander…

Il prit une douche froide, deux pastilles d’orthédrine, se rasa, mangea une pomme sans l’éplucher, fit quelques mouvements d’assouplissement, s’habilla et revint vers le lit.

Sur le pied duquel il s’assit, à distance prudente des charmes trop fascinants de la Dame.

— Répète ta leçon, ordonna-t-il.

Elle le fit docilement, d’une voix lasse et ensommeillée. Lorsqu’elle eut fini :

— Je vais faire disparaître mes traces d’ici et filer.

— Laisse donc, fit-elle. Je vais me lever tout de suite et faire le ménage. Va, cours, vole et nous venge…

Elle lui tendit ses bras. Le drap glissa découvrant deux seins marmoréens aux proportions bouleversantes. Il recula, effrayé :

— Non ! Ne me tente pas davantage…

Et s’enfuit, poursuivi par un rire perlé, énervant au possible.

Un rire de veuve joyeuse.

Il sortit sa voiture du garage et s’arrêta devant le premier fleuriste qu’il trouva dans la rue Royale. Mille francs de fleurs prirent le chemin de sa résidence où Sabine était demeurée. Moyen élégant de l’obliger à se lever, ainsi qu’elle l’avait promis…

Il roula ensuite jusqu’à l’Astoria et se fit conduire à l’appartement de M. Andrew Blunder, alias Martin Coster.

Le marchand de timbres était prêt. Charles, en maquilleur expérimenté, lui rendit l’apparence qu’il lui avait déjà donnée la veille. Perruque grise sur le crâne chauve, une vraie bénédiction, lunettes à grosses montures et verres de couleur, cicatrice au collodion sur la joue gauche.

— Vous tiendrez les volets à moitié fermés pour maintenir la pièce dans la pénombre et n’oubliez pas de mettre une pièce dans votre bouche et de prendre l’accent anglais ; ce sera formidable. Tenez-vous assez voûté, parlez d’un ton péremptoire et manifestez-moi beaucoup d’estime. O.K. ?

— O.K. ! répondit Coster sans trop d’enthousiasme. Et…

Cela eut du mal à passer.

— Qu’est-ce que je fais de l’argent ?

Charles savait parfaitement ce que le roué avait déjà manigancé. Il le doucha joyeusement :

— N’en faites surtout rien avant mon retour. Les dollars seront faux… Magnifiques, mais faux !

— Hein ? hoqueta Coster.

Charles se mit à rire.

— Voyons, cher complice. Comprenez… Je fais acheter par Van Borgh le lot de dollars nécessaires à moitié prix… Ne me demandez pas d’explications mais le bénéfice est net. Ensuite, eh bien ! nous avons trouvé un acheteur réel qui nous paiera rubis sur l’ongle deux millions six… sur la bonne bouille de Van Borgh. Dès l’affaire faite, je reviens ici pour le partage. D’accord ?

Coster ne répondit pas. De toute évidence, il avait pensé prendre le large avec la totalité des dollars et la pilule était dure à avaler. Mais, mieux vaut encore gagner dix francs que de ne pas gagner vingt francs, selon une formule chère à Baron… Qui s’en alla, laissant les deux bocaux d’insuline entre les mains de son « complice ».

-:-

Avenue Louise.

Arthur vint ouvrir, l’air sombre, l’œil angoisse.

— Ils sont venus le chercher à huit heures.

Charles fit une affreuse grimace.

— Les flics ?

— Non, les poulets, répliqua hargneusement Arthur. Le patron m’a dit de vous prévenir, je vois pas pourquoi…

Charles leva vivement la main, doigts repliés, index et majeur écartés. Dans l’étau ainsi formé, il saisit le nez de l’insolent et tourna, impitoyablement. Râlant, pleurant, ruant, Arthur toucha le sol des genoux.

— Demande pardon ! ordonna Charles.

— Préfère crever ! ragea l’autre.

— Alors crève, trancha Charles excédé.

Et il lui envoya son pied dans l’estomac. Arthur roula, visage violet. Une sorte de froissement étrange mit Charles sur ses gardes. Juste à temps. Les deux danois attaquaient, silencieux, effrayants.

Charles bondit en arrière, tira violemment le lourd vantail. Bang ! sous le nez d’un des fauves qui faillit se faire pincer.

— Ouf ! fit Charles.

Un filet de sueur froide lui coula sur l’échine.

Les deux chiens frustrés se mirent cette fois à donner de la voix. Un tonnerre d’aboiements. Charles décida qu’il était temps de s’éloigner.

Il reprit sa voiture, fonça à la Brigade Criminelle, demanda audience au commissaire Boyermans.

Le gros-poulet-plein-de-bière le reçut au bout de quelques minutes.

— Quel bon vent vous amène ? Cher anonymographe !

— Ça va, dit Charles impatienté, changez de disque. Vous manquez vraiment d’imagination…

Puis :

— Lucas Van Borgh est ici ?

Boyermans le considéra avec une mine ahurie particulièrement réussie.

— Lucas Van Borgh ? Connais pas ; jamais entendu parler… On va prendre un pot ? une bonne gueuze-lambic ?

Charles ne s’était tout de même pas donné tant de mal pour aboutir à un échec contre un policier buveur de bière et un peu trop hurluberlu.

— Je vous ai demandé si Lucas Van Borgh était ici. Lucas Van Borgh est ce type qui…

Boyermans leva les bras au ciel et s’exclama :

— Ce type qui ! Mais, fallait le dire tout de suite ! Il nous a parlé de vous… Justement je crois bien que nous avions envoyé une bonne dizaine d’agents sur vos traces… Asseyez-vous.

Charles obéit. Boyermans entreprit de bourrer méthodiquement une pipe dont le fourneau devait bien contenir un paquet de tabac entier. Quand il eut fini :

— Vous disiez ?… Ah ! oui… Lucas Van Borgh prétend avoir passé toute la soirée d’hier et une partie de la nuit en votre compagnie. Entre parenthèses, vous avez de curieuses relations, moi qui vous prenais pour un type bien… Alors ?

Il craqua une allumette et porta la flamme sur le foyer de sa pipe.

— C’est exact, dit Charles. Nous nous sommes quittés vers quatre heures du matin… Quant à mes relations, vous ne vous êtes pas encore aperçu que j’avais une âme de détective amateur ?

La fumée monta, une fumée bleue, épaisse, nauséabonde.

— Non, mâchonna Boyermans, dont un tuyau de pipe entre les dents n’améliorait en rien la diction. Je vous prendrais plutôt pour Arsène Lupin… D’ailleurs, j’espère bien vous coffrer à la fin, après que vous m’aurez livré le coupable…

« Ouye ! » fit Charles intérieurement. Et son estime pour le gros commissaire monta de cent coudées, dans le même temps que sa méfiance se renforçait d’autant. Il se mit à rire :

— Vous vous méprenez sérieusement, commissaire. J’espère vous livrer quelque chose, d’accord… A propos, vous qui connaissez tout : Van Borgh n’a-t-il pas servi dans la Marine ?

— Chez les Suisses, oui, marmonna Boyermans. Sa place aurait été mieux choisie chez les Grecs… Non, pas marin, le gars. Je vous vois venir… Mais…

Il prit son temps.

— Son père était marin, son oncle était marin, son grand-père était marin et son arrière-grand-mère travaillait aussi pour la Marine. Il a été élevé dans le milieu.

Il retira sa pipe de sa bouche. Un mince filet de bave tomba de l’extrémité du tuyau.

— A propos, puisque ça vous intéresse… Moi, s’pas, j’adore les amateurs… La corde qui supportait la Marie… Potter, c’était du même rouleau que celle qui serrait le quiqui de ce pauvre Van der Uden… Nicolas. Même, savez-vous, que le nœud était identique, tout ce qu’il y a de plus identique ! A croire que tout le monde, dans cette histoire, travaille pour la Marine ! C’est pas rigolo, ça ?

— Très, approuva Charles. Je…

Boyermans le coupa de nouveau, pointa vers lui le tuyau de sa bouffarde qui fumait comme un destroyer à l’attaque :

— A propos de vos relations, mon cher Charles… Un de mes informateurs vous a vu hier soir dans une élégante auberge, en compagnie d’une élégante jeune femme qui serait aussi une jeune veuve… moins élégante. Ah !

« Ouye ! » refit intérieurement Charles.

— Jolie poupée, je vous l’accorde. Je crois bien, d’ailleurs, vous avoir mis moi-même l’eau à la bouche…

— Exact, répliqua vivement Charles heureux de s’en souvenir. J’ai cru que vous m’indiquiez une piste…

Boyermans ferma les yeux. Cela ne lui était pas encore arrivé depuis le début de l’entretien. Charles craignit de le voir s’endormir.

Hée ! cria-t-il. On n’est pas encore arrivé ?

Boyermans sursauta, mordit nerveusement sa pipe, jeta vers Charles un regard mi-figue mi-raisin.

— Vous, fit-il, votre insolence me plaît. Je vous coffrerai avec plaisir, je vous l’ai déjà dit… En attendant…

Il décrocha le téléphone, demanda un numéro de poste intérieur :

— Boyermans à l’appareil. Vous avez toujours le Van Borgh derrière vos barreaux ?… Bon, foutez-le dehors et dites-lui d’attendre sur le trottoir…

Il raccrocha, fixa Charles droit dans les yeux et mordit le tuyau de sa pipe.

— Ça va comme ça ?

Charles ne répondit pas. Boyermans n’était pas un adversaire ordinaire. Avec lui, par exemple, la flatterie ne devait donner aucun résultat. La brusquerie était sans aucun doute meilleure…

Le commissaire ouvrit un tiroir, en tira une feuille dactylographiée qu’il tendit à Baron.

— Vous lirez ça à vos moments perdus… C’est une fiche de renseignements sur la veuve joyeuse. On ne sait jamais, ça peut toujours servir…

— A ce que je pense, répliqua froidement Charles en se levant.

Il plia la feuille en quatre, la fourra dans une poche.

— Je m’en vais…

Boyermans l’arrêta d’un geste :

— Combien allez-vous prendre à cette petite ordure de Van Borgh ?

Charles, impassible, donna le renseignement :

— Un million six cent trente-six mille trois cent cinquante francs belges.

Le commissaire éclata d’un rire sonore.

— Sacré farceur ! et combien de centimes ?

— Pas de centimes, répondit Charles qui avait la grisante sensation de jouer avec le feu. Malgré ça, je vous ferai une ristourne…

— O.K. ! A bientôt…

A la porte, Charles se ravisa :

— Vous connaissez le moment exact de la mort de Nicolas Van der Uden ?

Un drôle de sourire éclaira la face épanouie du commissaire.

— Mardi dernier, à quatre heures de l’après-midi.

— Merci, fit Charles.

Et si ça peut vous intéresser aussi, aboya Boyermans. La petite Marie est morte cette nuit vers une heure et demie !

— Merci, dit encore Charles.

Et il s’éloigna.

Lucas Van Borgh l’attendait sur le trottoir, débordant de reconnaissance à la mesure de la frousse qu’il venait d’avoir. Charles coupa court aux remerciements et l’entraîna vers sa voiture.

— Sommes en retard, la Dame nous attend.

Ils s’installèrent. Charles démarra vivement et prit la direction de la rue Royale.

— Vous ont pas trop embêté ?

— Suffisamment, dit Van Borgh qui n’avait pas encore retrouvé son aplomb. Sans vous, j’étais dans un fichu pétrin…

Rue Royale. La voiture s’immobilisa devant la porte. Ils descendirent. Van Borgh demanda :

— Comment s’appelle la Dame ?

Charles feignit d’hésiter.

— Suzanne. Mme Suzanne… Elle n’aime pas faire connaître son nom de famille. Mais soyez tranquille… D’ailleurs, vous verrez.

— Elle a au moins pignon sur rue, remarqua Van Borgh favorablement impressionné par la maison.

Coup de sonnette. Un moment d’attente assez long. Une vague inquiétude chatouilla le cœur de Charles, Puis, il entendit du bruit. La porte s’ouvrit. Sabine, vêtue d’un strict tailleur de flanelle, gris foncé, visage sévère, à peine fardé, reprocha :

— Vous êtes en retard. Cela est d’autant plus gênant que j’avais envoyé ma domestique pour vous recevoir…

Charles soupira silencieusement. Pas de souci à se faire. Sabine était formidable. Une actrice née. Il jeta un coup d’œil vers Van Borgh qui restait bouche bée, surpris par la sensationnelle beauté de la femme.

— Voulez-vous entrer ?

Elle les introduisit dans le salon. Des fleurs partout, les fleurs que Charles avait envoyées, donnaient une note bien féminine au décor. Ils s’installèrent.

— Monsieur, ici présent, dont je tairai le nom pour l’instant, est intéressé par votre proposition d’achat d’insuline, attaqua Charles Baron. Il désirait vous voir à seule fin de vérifier le sérieux de l’affaire…

Quelque chose d’impondérable le serra subitement à la gorge. Était-ce la nature du regard qu’échangeaient Sabine et Van Borgh ? Ou plus insaisissable encore ?

J’ai entendu parler de Van Borgh par mon mari, mais je ne l’ai jamais rencontré…, avait dit, à peu près, Sabine Van der Uden. Charles, brusquement, doutait qu’elle eût dit la vérité…

Alors ? S’ils se connaissaient… Van Borgh allait se méfier. Peut-être, après tout, Sabine n’avait-elle pas vraiment menti. Elle avait pu le rencontrer sans savoir qu’il s’agissait de Van Borgh… Mais lui ? Dans cette hypothèse, il existait de fortes chances pour qu’il sût que « Mme Suzanne » n’était autre que Sabine Van der Uden…

Charles se rassura en se remémorant l’abandon de la jeune femme, dans son lit, la nuit précédente. Cela comptait beaucoup… Elle ne le trahirait pas de gaieté de cœur, certainement pas.

Rien d’autre à faire que de poursuivre le jeu…

Sabine parlait, et parlait d’or.

— … j’ai une confiance absolue en monsieur Charles, disait-elle avec un sourire complice, à l’adresse de ce dernier. Nous avons déjà traité quelques fructueuses affaires ensemble et n’avons jamais eu à nous plaindre l’un de l’autre. N’est-ce pas ?

Quel adorable sourire, quelle bouche fascinante elle avait ! Charles ne put retenir un frisson.

— Sûr ! approuva-t-il. Je l’avais dit à monsieur. Je suis content de vous l’entendre confirmer.

Elle reprit, de nouveau froide, très femme d’affaires.

— Je répète ce que M. Charles vous a certainement dit : impossible pour moi de mettre plus de deux six sur deux bocaux. Impossibilité absolue… Mettre plus prendrait une partie de mon bénéfice, déjà fort restreint.

Van Borgh paraissait subjugué.

— Je comprends, fit-il. Nous allons essayer de nous arranger. Voyons, mettons-nous bien d’accord. Si je vous apporte, en compagnie et avec la caution de mon ami ici présent, deux bocaux d’insuline avec toutes les garanties exigibles, vous payez cash deux millions six cent mille francs belges ?

— Exactement, confirma Sabine, très sûre d’elle. Si vous voulez voir l’argent ?… Je l’ai déjà montré à M. Charles, fit-elle avec juste la vivacité nécessaire.

« Ouf ! » pensa Charles. Van Borgh s’inclina, très courtois :

— Je vous fais confiance, dit-il.

— Puis, se levant :

— Eh bien ! je pense que cette affaire pourrait se traiter assez vite. Si nous aboutissions aujourd’hui…

— Je suis à votre disposition, répliqua Sabine.

Charles se leva à son tour. La jeune femme en fit autant.

— Nous allons prendre congé, dit Van Borgh.

Elle leva un doigt.

— J’y pense ! Je vous avais promis de vous rembourser vos premiers frais, monsieur Charles…

Celui-ci protesta :

— Je vous en prie ! Nous avons le temps…

Elle sourit, ouvrit un réticule pris sur la cheminée :

— Tatatatata ! Les bons comptes font les bons amis.

Et lui compta vingt billets de mille francs belges laissés le matin même dans son sac par Charles en personne.

— Merci, dit-il en empochant. Il est rare de rencontrer des femmes aussi régulières que vous l’êtes…

Elle dit, très sérieusement :

— Il faut être très régulier. Si on ne l’est pas, cela se sait vite et il devient rapidement impossible de traiter de grosses affaires comme celle-ci…

-:-

— Qu’en pensez-vous ? s’inquiéta Charles en démarrant.

Van Borgh hocha la tête avec une moue significative.

— Comme ça ! Jamais vu de femme pareille… On peut aller voir le vendeur, maintenant ?

— On y va.

Ils furent à l’Astoria presque aussitôt. C’était dans la même rue.

— Il habite ici ? questionna Van Borgh impressionné.

— C’est un Seigneur, répliqua simplement Charles.

Ils entrèrent, se firent annoncer, prirent l’ascenseur.

Un employé leur ouvrit la porte de l’appartement.

— Entrez ! cria une voix mal articulée, au fort accent britannique.

Ils pénétrèrent dans un salon maintenu dans la pénombre par des rideaux à demi fermés.

— Bonjour, Charles.

— Bonjour, monsieur Blunder. Voici mon ami Lucas, dont je vous ai parlé.

Van Borgh s’inclina :

— Heureux de vous connaître, monsieur Blunder.

— Ah ! Pourquoi ? aboya l’autre.

Charles eut envie d’applaudir Martin Coster, sous son déguisement était absolument méconnaissable, lassé dans un fauteuil, à dessein, placé dans l’ombre, les jambes recouvertes d’une couverture de voyage, il n’avait plus rien de commun, perruque et lunettes en place, avec le marchand de timbres de la rue de Braie. Déconcerté, Van Borgh resta court et s’assit sur un fauteuil Louis XV.

— Monsieur Blunder, commença Charles, mon ami Lucas peut éventuellement se placer comme acheteur de vos deux bocaux.

Silence, puis :

— Ah ! ça m’étonnerait…

Un grognement, suivi de :

— Comme m’étonne, je ne vous le cache pas, mon cher, votre incapacité actuelle à réaliser une affaire pourtant relativement facile ! Vous m’aviez habitué, dans le passé, à plus d’efficacité.

Charles riposta avec une feinte mauvaise humeur.

— Hée ! allez au Diable ! C’est votre faute ! Vous exigez un prix impossible et des conditions impossibles…

Il respira profondément, comme pour retrouver son calme, et enchaîna :

— Mon ami Lucas vous offre deux millions sept en monnaie du pays.

L’autre faillit s’étrangler.

— Pourquoi, bon Dieu, me faire perdre mon temps de pareille façon ! C’est intolérable ! Franchement, mon cher, je ne vous reconnais plus et je commence à regretter de vous avoir donné cette option ! Si je m’étais adressé à quelqu’un d’autre, ce serait fait depuis longtemps !

Charles bondit derechef.

— Allez au Diable ! Vous savez bien que non !

Le faux Blunder parut se radoucir. Il toussa et articula sourdement :

— Par Dieu, oui ; je le sais bien ! N’empêche que…

Van Borgh intervint :

— Vos dernières conditions, monsieur ?

— Trois unités. Ou plutôt l’équivalent en dollars au cours du jour.

— A cinquante-cinq ?

— C’est ça !

Un bref silence. Van Borgh demanda :

— Puis-je voir la marchandise ?

Le faux Blunder ne répondit pas tout de suite. Enfin :

— C’est bien parce que Charles est là et que j’ai pleine confiance en lui, le gredin !

Nouveau silence, puis :

— Vous allez passer tous les deux dans la chambre voisine. Je ne veux pas que vous voyiez d’où je les sors…

Charles fit signe à Van Borgh de le suivre. Ils se rendirent dans la chambre et s’y enfermèrent. Charles souffla dans l’oreille de Van Borgh :

— Je vous avais prévenu que c’était un vieil original…

Van Borgh sourit, puis :

— Vous croyez qu’il marchera dans le coup des faux dollars ?

— Chut ! intima Charles. Vous avez bien marché vous…

Van Borgh fut rassuré. Il est difficile de croire les autres plus intelligents que soi-même ! Hein ?

— Vous pouvez venir ! cria Coster-Blunder, que la pièce de monnaie mise dans sa bouche sur le conseil de Charles ne rendait pas particulièrement facile à comprendre.

Ils regagnèrent le salon. Les bocaux étaient sur la table. Le faux Blunder dans son fauteuil. Consciencieusement, Van Borgh examina les deux bocaux, pleins d’une poudre blanche, et plombés à la marque d’une grande compagnie française de produits chimiques mondialement connue.

Une facture et des certificats de garantie étaient joints.

— Je vous conseille, jeune homme, d’oublier le nom de l’établissement mentionné sur les documents ! menaça Coster-Blunder.

— Vous pouvez avoir confiance en lui, affirma Charles en tapotant l’épaule de Van Borgh qui regardait de nouveau, et de près, les plombs garantissant l’intégrité de la marchandise.

Le Belge enfin, se releva.

— Ça va, dit-il. Je vais voir si nous pouvons réaliser cela.

-:-

Dix minutes plus tard.

Devant une choucroute garnie, dans la grande salle d’une brasserie réputée :

— Je marche, annonça Van Borgh. Ne reste plus que la question des dollars… Je veux aller avec vous et les vérifier un à un.

Charles fit la grimace.

— Ça n’ira pas, dit-il. Le type ne veut connaître personne en dehors de moi. Prudence élémentaire…

— C’est possible, riposta Van Borgh. Mais j’ai des responsabilités et je ne veux pas prendre de risques. Rien à faire autrement…

Charles fronça les sourcils et affecta de réfléchir profondément en coupant un appétissant morceau de lard.

Probablement un moyen d’arranger ça, murmura-t-il. Le type acceptera certainement de me confier la marchandise pour un quart d’heure. Je vous l’amène, vous la vérifiez et je lui porte l’argent… Ça va ?

— Comme ça, oui, admit Van Borgh.


CHAPITRE XV

Avant de se mettre à table, au sent littéral du mot car il ne s’y était jamais mis d’une autre façon, Charles Baron avait prévenu M. André qu’il aurait besoin de ses services une heure environ plus tard.

Après la fine, Charles quitta Van Borgh et partait à pied vers la Bourse proche. En chemin, il se souvint de la notice de renseignements sur Sabine Van der Uden, que Boyermans lui avait remise le matin même. Il la tira de sa poche, la déploya et entreprit de la lire en continuant de marcher. Sabine Van der Uden était née Calvaert, trente ans plus tôt. Jeunesse assez agitée. Artiste de music-hall, après quelques études de danse classique et de comédie vite interrompues. Pendant l’occupation : trafic de marché noir, avec la complicité de son amant d’alors…

— Non de Dieu ! jura Charles tout haut.

…De son amant d’alors : M. Martin Coster, marchand de timbres, 26 rue de Braie, à Bruxelles.

Le souffle coupé, Charles s’immobilisa sur le trottoir, sans prendre garde à la bousculade que son arrêt brusque avait provoqué. Les jambes molles, il se sentit soudain très découragé. Puis se traita de tous les noms, avec la conviction qu’il était en train de se faire allègrement rouler en essayant de rouler les autres…

Il entra dans un café et but deux fines coup sur coup. Les idées plus claires, il commença d’envisager froidement les choses… Il comprenait pourquoi, maintenant, Nicolas Van der Uden avait été faire expertiser les timbres chez Martin Coster : poussé par Sabine, bien entendu, qui n’avait jamais dû cesser de voir son ex-amant. Charles connaissait bien ce genre de femmes : ballottées d’un amant à l’autre au cours d’une jeunesse difficile, elles continuent de prendre des précautions, même sérieusement mariées, entretiennent tout un lot de relations masculines, dans lequel il leur semble qu’elles n’auront qu’à choisir en cas de rupture avec le mari et de retour au pavé.

Apprenant que Nicolas était ruiné, il était fort possible que Sabine se soit réconciliée avec Coster. Dieu savait jusqu’où avait pu aller cette « réconciliation », et encore ! rien n’était moins sûr…

De toute façon, si l’un des deux avait mis l’autre au courant de l’affaire dans laquelle il les avait entraînés, tout était certainement fichu. En principe, Coster et Sabine, Andrew Blunder et Mme Suzanne ne devaient avoir aucun contact dans le scénario bien réglé mis au point par Charles. Mais s’ils s’étaient fait des confidences, cela n’avait plus la moindre importance…

— Seigneur ! pensa Charles en réglant ses consommations. Si jamais je me suis donné tant de mal pour rien je me convertis et me fais trappiste…

Puis, sa combativité naturelle et son goût inné du risque reprenant le dessus, il décida de poursuivre quand même, en redoublant de précautions.

M. André l’attendait. La porte capitonnée refermée, Charles annonça :

— J’ai besoin de dollars, en coupures de dix.

— C’est ce que vous m’avez dit au téléphone. Combien ?

— Cinquante-quatre mille cinq cent cinquante.

M. André ne s’étonna pas. Il déplaça un tableau pendu au mur, ouvrit un coffre blindé et sortit un paquet de billets américains.

— Je les prends à compte-ferme pour le cas de coup dur, dit Charles. Mais, en principe, je vous les rends ce soir. En outre, je voudrais que vous releviez tous les numéros.

M. André redressa sa silhouette athlétique et roula des épaules.

— Je ne vois pas…

— Moi, je vois très bien, affirma Charles. Si je les perds, vous pourrez porter plainte et ça surprendra quelqu’un… vu ?

M. André accepta. C’était un bon garçon et, tout bien pesé, il n’avait rien à perdre dans la combinaison. Il prêta une vieille mallette de cuir à Charles pour transporter l’imposant tas de billets.

— Vous auriez pu prendre des coupures plus grosses, fit-il remarquer, ça aurait tenu moins de place.

— Je ne tiens pas à ce que ça tienne moins de place, répliqua Charles en souriant. Un kilo de sucre se retrouve plus facilement qu’une tête d’épingle…

— Je ne veux pas savoir ce que vous allez en faire, protesta M. André. Mon associé de Paris m’a dit que je pouvais y aller illimité avec vous. C’est lui qui prend le risque, ça ne me regarde pas…

— Vous aurez tout de même gagné cinq pour cent là-dessus en une journée.

— Oui, mais à quels risques ?

— J’y vais, dit Charles après avoir signé le reçu en dépôt. A tout à l’heure…

— N’oubliez pas que Waterloo est tout près d’ici !

— Merde ! répliqua Charles sans s’être donné beaucoup de mal.

Il rejoignit Lucas Borgh à la brasserie.

— J’ai tout le paquet, fit-il. Ils m’ont donné un quart d’heure. Vous avez l’argent ?

— Il n’y pas deux minutes que je suis de retour.

Il tenait sur ses genoux une magnifique serviette de cuir vert, confortablement bourrée.

— J’ai demandé un cabinet particulier, annonça-t-il. Suivez-moi…

Charles examina soigneusement, sans en avoir l’air, tous les clients disséminés dans la salle. La pensée de Boyermans ne le quittait guère et il redoutait particulièrement une intervention du gros commissaire. Il suivit Van Borgh à l’étage, sans trop d’enthousiasme. L’affaire qu’il avait montée était d’un mécanisme trop délicat… Tout aurait été parfait si Sabine et Coster avaient réellement été ses complices. Mais il les avait amenés dans son jeu par des moyens plus ou moins discutables et n’avait aucunement l’intention de leur servir la moindre part du gâteau…

Tout dépendrait de Martin Coster. S’il croirait ou non que les dollars étaient faux…

Un gros risque. Mais Charles aimait le risque et il avait confiance en lui, en son habileté, pour s’inspirer au mieux des circonstances. Et puis, il était bien trop obstiné pour renoncer au dernier moment, pour la simple raison qu’un os inattendu se trouvait être dans le fromage. Combien de fois ne s’était-il pas sorti à son avantage de situations plus embrouillées que celle-ci !

Ils s’enfermèrent dans le petit salon où Van Borgh avait fait servir le champagne. Posément, ils commencèrent leurs vérifications. Compte des billets belges pour Charles et examen consciencieux de chaque coupure de dix dollars pour Van Borgh.

Cela leur prit du temps. Charles, qui avait fini le premier, vida la bouteille de champagne en attendant Van Borgh. Ce dernier, quand il eut terminé :

— C’est époustouflant ! Je pourrais jurer que ce sont des vrais !

Charles pensa qu’il ne se trompait pas pour autant, mais se garda bien de l’exprimer.

— Ce sont les faux les plus magnifiques que j’aie jamais vus, affirma-t-il en hochant la tête. Vous êtes d’accord ? Mon ami va s’impatienter, il y a longtemps que le quart d’heure est passé. Attendez-moi ici et n’oubliez pas que d’ici deux ou trois heures nous aurons trois briques à nous partager. Une affaire.

— Pas tout à fait ! Il y a le remboursement de la mise de fonds…

— Bien sûr, dit Charles en s’éloignant.

Il retourna chez M. André et lui confia l’argent remis par Van Borgh : un million six cent trente-six mille six cent vingt-cinq francs belges, soit onze millions quatre cent cinquante-six mille trois cent soixante-quinze francs français. Une petite fortune !

Il retrouva Van Borgh dix minutes plus tard. Sur place, ils téléphonèrent à M. « Blunder » à l’Astoria, qui accepta de les recevoir sur l’heure.

M. Andrew Blunder – plus connu sous le nom de Martin Coster – avait gardé la pose. Il était tout à fait semblable à ce qu’il était le matin et parlait toujours avec une pièce de monnaie dans la bouche, ce que Charles et lui-même étaient seuls à savoir. Charles expliqua que son ami, M. « Lucas », s’était finalement décidé à traiter. Il avait amené la somme convenue en dollars et désirait que l’opération eût lieu sur-le-champ.

— Quoi ? grogna M. Blunder. Moi, je ne suis pas pressé… D’abord, faites voir ces dollars. On a déjà essayé de me posséder avec des faux, je ne marche plus !

Charles protesta vigoureusement.

— Je ne vous permettrai pas, monsieur Blunder !

— D’accord, d’accord ! fit l’autre en balayant l’air de sa main gauche. J’ai confiance en vous, mais pas en ce godelureau que je ne connais pas. Les jeunes d’aujourd’hui n’ont plus de conscience !

Van Borgh haussa les épaules et exhiba ses dollars. Le faux M. Blunder en examina soigneusement plusieurs, les faisant craquer entre ses doigts, les plaçant devant ses yeux.

— Voulez-vous que je tire les rideaux, proposa aimablement Van Borgh. Vous verriez plus clair…

L’autre aboya furieusement :

— Mêlez-vous donc de vos affaires, jeune homme ! Je souffre des yeux et c’est pourquoi… Brrr ! je n’ai pas d’explication à fournir…

Sans transition, il annonça :

— Ça marche. Passez de l’autre côté.

Ils obéirent. Charles se mit à rire.

— Quel vieil original !

— Quel vieux fou ! oui, trancha Van Borgh.

Ils revinrent dans le salon lorsque Blunder les eut rappelés. Les deux bocaux plombés, avec certificats d’origine et factures étaient sur la table.

— C’est à vous. Maintenant, je ne vous retiens pas… Brrr ! Vous allez revendre ça avec un bénéfice scandaleux !

— J’ai bien envie de l’étrangler ! murmura Van Borgh en enveloppant les bocaux.

— Retenez-vous, conseilla Charles.

Ils prirent congé, laissant cinquante-quatre mille cinq cent cinquante dollars en coupures de dix entre les mains de Martin Coster, alias Andrew Blunder, qui, théoriquement, devait être persuadé qu’il s’agissait de faux.

Théoriquement !

Une sueur froide coula sur l’échiné de Charles. Dans le hall du palace, il pria Van Borgh de l’attendre une minute et s’enferma dans une cabine téléphonique. Il appela d’abord M. André et lui demanda :

— Je voudrais que vous déposiez plainte immédiatement auprès du commissaire Boyermans, contre inconnu, pour vol des dollars que vous m’avez confiés. Mentionnez bien les numéros. Décrivez la valise que vous m’avez prêtée. Dites que vous ne savez pas à quel moment elle a disparu. Indiquez tous les visiteurs de ce matin, sauf moi, que vous remplacerez par M. Martin Coster, marchand de timbres, 26, rue de Braie…

— Connais, dit M. André. Qu’est-ce que c’est que cette combine ?

— Tout ce qu’il y a de plus régulier, trancha Baron. Si vous voulez récupérer vos dollars, vous feriez bien de suivre mes conseils… Et… soyez tranquille, je sais ce que je fais.

— D’accord, répondit laconiquement M. André.

Charles raccrocha, puis appela la Brigade Criminelle, se fit passer le commissaire Boyermans.

— Allô ! bonjour. Charles Baron qui vous parle… Un tuyau dans le creux de l’oreille : faites surveiller le domicile de Martin Coster, 26, rue de Braie, et filez-le s’il essaie de foutre le camp ; ce qui est probable. D’accord ?

— D’accord, cher ami, susurra Boyermans. Profitez donc de vos derniers instants de liberté pour me donner des ordres.

Il toussa et ajouta :

— Qui seront d’ailleurs strictement exécutés. A bientôt !

Quelle ironie dans ce : « A bientôt ! » Charles quitta la cabine, retrouva Van Borgh avec son paquet sous le bras.

— Allons-y.

Ils furent en quelques minutes rue Royale. Visiblement, Van Borgh se sentait émoustillé à l’idée de se retrouver face à face avec la sensationnelle « Mme Suzanne ».

Celle-ci leur ouvrit un peu plus vite que le matin. Dans le dos de Van Borgh qui passait le premier, elle adressa un clin d’œil tendrement complice à Charles Baron qui resta impénétrable. La simple pensée que elle et Coster… Coster et elle… Pouah !

Salon. Van Borgh commença à déballer les bocaux.

— Voici la marchandise, annonça froidement Charles. Mon bon ami Lucas s’est décidé à vendre… à votre prix. Avez-vous l’argent ?

Elle se glissa, souple et magnifique, de l’autre côté de la table, regarda les bocaux sortir l’un après l’autre de leur emballage. Avec le sourire :

— Oui, bien sûr, j’ai l’argent. Mais il faut d’abord que je m’assure de la qualité de cette marchandise…

Van Borgh plastronna :

— Voyez ! Les plombs sont intacts… Voici les certificats d’origine, factures…

Sabine posa sa jolie main sur un des bocaux, le fit pivoter avec désinvolture et répondit d’un ton léger :

— Bien sûr. Néanmoins… Comme je n’y connais rien moi-même !

Van Borgh commença à froncer les sourcils. Le visage de Charles se ferma. Sabine proposa :

— Si vous avez un expert à proposer ? Il est préférable de trouver quelqu’un ayant notre confiance mutuelle…

Van Borgh avait pâli.

— Mais, fit-il, je ne comprends pas. Les plombs, les certificats d’origine…

Sabine passa ses doigts tachés de rouge dans ses cheveux cuivrés. Ses magnifiques yeux dorés brillaient d’un étrange éclat. Lentement, elle déboutonna la veste de son tailleur, respira avec force en écartant les pans du vêtement. Ses splendides seins lourds parurent vouloir crever le tissu soyeux de la blouse…

Elle mouilla d’une langue gourmande ses lèvres pleines et fascinantes… Subjugué, Van Borgh perdit subitement l’usage de la parole.

— Je ne suis pas une apprentie, cher monsieur, reprit-elle avec beaucoup d’aplomb. Puis, se tournant vers Baron :

— Monsieur Charles ?

— Je pense que votre méfiance est injustifiée, dit celui-ci non sans réticence.

Le rire perlé de la jeune femme fusa dans la pièce.

— Mon Dieu ! Avez-vous fabriqué personnellement cette marchandise ? Pourriez-vous jurer sur la tête d’une personne très chère (Elle lui fit un clin d’œil) qu’elle n’a été l’objet d’aucune fraude ?

— Heee… Non, bien sûr, admit Baron.

Van Borgh s’effondrait.

— Je ne comprends pas, bredouilla-t-il en jetant un regard déjà lourd d’animosité sur son « complice ».

Charles se secoua.

— Voyons, dit-il, je suis certain, moi, qu’il n’y a aucune fraude, mais d’autre part, je trouve légitimes les appréhensions de Mme Suzanne. Lucas, connaissez-vous quelqu’un capable de faire l’expertise ?

Charles savait qu’à Bruxelles, comme à Paris, comme dans n’importe quelle capitale, il devait être relativement facile de dénicher un ex-universitaire déchu réduit à faire des travaux de ce genre pour les trafiquants.

— Il y a Érasme, marmonna le Belge.

Le fin visage de Sabine s’éclaira :

— Érasme ? Parfait… J’ai confiance.

Elle expliqua pour Charles.

— Érasme est un pseudonyme comme vous pouvez vous en douter. Il s’agit d’un ex-pharmacien interdit d’exercer à la suite d’une histoire de drogue. Un garçon très capable…

Elle se retourna vers Van Borgh :

— Voulez-vous lui téléphoner vous-même ?

-:-

Érasme arriva vingt minutes plus tard. C’était un gros lourdaud, aux cheveux très blonds, aux yeux bleus, dont les pupilles anormalement dilatées trahissaient l’usage de la drogue. Il salua tout le monde assez froidement, puis ayant entendu ce qu’on attendait de lui, fit sauter les plombs des bocaux…

Il plongea son doigt dans le premier, goûta la poudre blanche, regarda au plafond, fit claquer sa langue contre son palais, resta impénétrable. Il plongea un autre doigt dans le second bocal, goûta regarda au plafond, fit claquer sa langue contre son palais, considéra avec regret la petite mallette-laboratoire qu’il avait apportée…

Et laissa tomber :

— Bicarbonate de soude. Je vous achète le lot pour trente francs, plus la consigne des bocaux.

Silence de mort. Sabine, quelle magnifique comédienne, avait réussi à pâlir. Elle siffla entre ses dents, terriblement agressive :

— Eh bien, messieurs ?

Van Borgh était K.O.

— C’est impossible, bredouilla-t-il.

— Monsieur Charles ? questionna Sabine d’une voix vibrante.

— Cet Érasme me brise le cul ! répliqua ce dernier qui avait des lettres… de cinéma.

Sabine reboutonna posément la veste de son tailleur, puis, féline, marcha jusqu’à la porte :

— Je ne vous retiens pas. Messieurs ! lança-t-elle d’une voix vibrante de colère contenue.

Érasme intervint :

— Hée ! là ! Qui c’est qui me paye ?

— Moi, répliqua Baron qui n’aimait pas pousser trop loin la cruauté…

En passant devant Sabine, il murmura :

— Chapeau !

Elle fut sensible au compliment.

-:-

Charles Baron se glissa sous le volant, referma la portière et regarda Lucas Van Borgh qui offrait un bien triste spectacle.

— Le salaud ! murmura-t-il. Le vulgaire salaud !

— De qui parlez-vous ? demanda doucement Baron.

— De… De ce… de cet Andrew Blunder. Correction, honnêteté, et tout et tout ! Vous me la copierez !

— Je vous comprends, reprit Charles d’un ton conciliant. On ne peut jamais être sûr de rien, ni de personne… Voilà la leçon qu’il faut tirer de l’histoire…

Van Borgh se tourna vers lui. Il était blême et ses cheveux noirs brillants étaient dépeignés.

— Vous… Vous n’allez tout de même pas laisser ça là ? questionna-t-il tremblant d’indignation. Ce salaud nous a trompés d’une façon ignoble. Je… Il faut aller lui casser la gueule, lui faire rendre gorge.

Charles fit une grimace.

— Soyons logiques, répliqua-t-il avec effort. Il vous a possédé, c’est d’accord. Mais il ne faut tout de même pas oublier que c’est vous qui avez commencé.

Van Borgh resta bouche bée, puis toujours tremblant :

— Comment ça ?

Désinvolte, Charles le renseigna :

— Il vous a trompé sur la marchandise, d’accord.

Il vous a vendu de l’insuline qui n’en était pas, toujours d’accord. Mais vous l’avez payé avec de faux billets…

Le visage bronzé de Van Borgh s’allongea démesurément. D’une vois suave, Charles ajouta :

— A mon avis, vous êtes quittes.

Puis, lançant le moteur :

— Maintenant, ceci dit, si vous tenez toujours à aller l’affronter, allons-y…

Il se mit en première, embraya :

— Une chance sur deux.

— Je… commença Van Borgh d’une voix lamentable. Je crois que…

Magnanime, Charles proposa :

— Voulez-vous me laisser m’en occuper ? Je me considère comme personnellement atteint… Et je vais essayer de régler ce compte. Vous pourriez attendre chez vous les résultats…

— Je veux bien, accepta Van Borgh que le courage n’étouffait pas.


CHAPITRE XVI

Charles, pour la troisième fois, frappa à la porte. Sans plus de résultat. La gorge serrée, il dut convenir qu’il s’y attendait et que le contraire l’aurait bien davantage étonné. Un employé d’étage déboucha dans le couloir, considéra Charles Baron d’un air interrogateur, s’arrêta près de lui et dit :

— Vous cherchez M. Blunder ? Il est parti voici une demi-heure… J’ai descendu moi-même ses bagages…

— Ah ! bon… fit Charles. Vous m’en direz tant…

Il redescendit dans le hall de l’Astoria, s’enferma dans une cabine et appela Boyermans.

— Bonjour chef ! marmonna le commissaire. Quelles nouvelles instructions avez-vous à me donner ?

— Aucune pour l’instant, répliqua froidement Baron. Je voulais simplement savoir ce qu’avait donné la surveillance de Martin Coster.

Silence. Rire saccadé de Boyermans qui répondit en mâchouillant les syllabes plus que jamais :

— Curieux ! Étrange ! Savez-vous… Je viens d’enregistrer une plainte contre X pour vol d’une véritable fortune en dollars… et ce M. X. pourrait bien être votre Coster, d’après les déclarations du plaignant.

— Ouais ! fit Charles. Vraiment curieux ! Vraiment étrange ! Savez-vous ? On peut savoir qui s’est plaint ?

— Oh ! Personne de bien important. Un courtier en Bourse passablement suspect qui se fait appeler M. André. Un type que nous soupçonnons depuis longtemps de se livrer à tous les trafics imaginables et, en particulier, à des affaires de compensation (2) avec l’étranger…

— Tiens ! Tiens ! dit Charles sans se compromettre. Et Coster… Allez-vous me dire ?

Eh bien !… reprit le commissaire, la surveillance se maintient. Jusqu’à maintenant, le phénomène n’a pas été aperçu. Mais, par contre, mes agents viennent de me signaler l’arrivée d’une femme qui semble bien être rentrée chez Coster. Elle y est toujours, d’après ce que je sais…

Charles respira profondément. Il lui fallait agir vite, s’il ne voulait pas essuyer le plus cuisant échec de sa carrière. Il y alla carrément :

— Rendez-vous dans cinq minutes devant le 26 de la rue de Braie. Je vous expliquerai là-bas. De toute façon, vous avez une plainte régulière…

Une sorte de hoquet secoua l’écouteur :

— O.K. ! Patron, lança enfin Boyermans qui se mit aussitôt à grogner, imitant un chien en colère.

« Qu’il aille au diable ! » pensa Charles en raccrochant. Et il fonça.

-:-

— Salut, chef, dit Boyermans avec une inimitable ironie. Vos poignets sont prêts pour le dernier acte ?

Il agitait négligemment une paire de menottes toutes neuves.

— Les miens ? Non… riposta Charles. Mais vous en aurez d’autres…

— Venez, dit le commissaire en le prenant familièrement sous le bras. Nous allons certainement trouver mes gaillards chez la concierge…

Cent mètres les séparaient du 26. La voiture de police resta sur place, derrière celle de Baron.

— Je vais vous boucler pour faux témoignage, reprit le commissaire, sans autre transition.

— Ça m’étonnerait, répondit Charles avec circonspection.

— Et puis je vais boucler Lucas Van Borgh pour meurtre…

Charles sentit un frémissement lui courir sur l’épiderme.

— Qui a-t-il tué ?

— Marie Potter, en dernier. Des témoins ont vu sa voiture en stationnement, la nuit dernière, à Forest, chaussée de Bruxelles… A cent mètres de la maison où habitait la petite Marie…

— Ils n’y ont pas vu la mienne aussi, non ? demanda Charles en jouant avec le feu.

— Je ne sais pas, répondit Boyermans d’un ton très naturel. Je vais la leur montrer…

— Pourquoi l’aurait-il tuée ?

— Pour supprimer un témoin gênant, pardi ! Paraît qu’elle était devenue maboule. Il avait peur qu’elle se mette à raconter sa vie… Y compris l’histoire Baloo.

— L’histoire Baloo ?

— Oui, ce tailleur qui s’est fait rectifier pour avoir mis sa main où il fallait pas…

— Ah ! Oui… Van Borgh s’était courageusement conduit, ce jour-là…

Boyermans cracha dans le caniveau. Un crachat de mépris, et répliqua avec colère :

— Pouah ! Casser la tête d’un copain par-derrière vous appelez ça du courage ? Z’êtes pas difficile, mon vieux !

— Je ne suis pas très au courant, rétorqua Charles, prudemment. Je sais seulement ce que m’a raconté Van Borgh.

— J’ai découvert aussi que la villa de Forest occupée par Marie Potter avait été louée par Van Borgh, en personne.

— Ça ne prouve rien…

— N’empêche que je vais le boucler pour deux meurtres…

Ils allaient arriver devant le 26. Charles questionna d’un ton faussement neutre :

— Ne m’aviez-vous pas dit que la corde à laquelle était pendu Van der Uden était identique à celle…

— Oui… Les fabricants, quand ils s’y mettent, en tordent des kilomètres à la fois. Ça ne prouve rien…

— Sauf qu’il pourrait y avoir une maison spécialisée dans les fournitures aux désespérés…

Ils s’arrêtèrent à quelques mètres du 26.

— Allons, reprit Charles. Vous dites ça parce que vous êtes incapable d’établir une relation entre la mort de Van der Uden et celle de Marie Potter. Avouez donc !

— Je n’avoue jamais, riposta Boyermans. C’est bon pour les caves de votre espèce…

— On fait un marché, décida Charles. Vous me fournissez les preuves de la culpabilité de Van Borgh et je vous indiquerai le rapport qui existe entre les deux affaires…

— Vous en avez trop dit, grogna Boyermans. Je vais vous boucler et vous faire appliquer le troisième degré…

— Je vous emmerde, répliqua doucement Charles, avec son plus charmant sourire. Si on s’occupait un peu de Coster ?

Ils pénétrèrent dans l’immeuble. Le commissaire frappa à la porte de la loge. La concierge, une opulente blonde de quarante ans, leur ouvrit. Deux agents étaient assis dans un coin, de chaque côté d’une petite table chargée d’une bouteille de bière et de trois verres.

— C’est comme ça que vous surveillez les allées et venues ? mâchonna Boyermans.

— On a l’œil, patron, protesta l’un des hommes, un grand brun affligé d’un nez démesuré qui avait dû donner des idées à la concierge.

— Pour sûr, approuva l’autre qui avait simplement l’air idiot.

— La femme est toujours là-haut, patron, reprit le premier en levant les yeux au plafond. Du palier, on entend vaguement causer. Signe que le locataire est chez lui…

— Pourquoi ? Vous connaissez le son de sa voix ?

Boyermans semblait furieux.

— Pas précisément, bredouilla l’agent qui, du coup, articulait aussi mal que son chef.

— Qui que vous avez vu monter ?

La concierge intervint d’une voix timide en secouant le petit doigt de sa main droite dans le creux de l’oreille correspondante.

— Y a un particulier qu’est monté y a un moment monsieur le commissaire, que ça était pas un de la maison, savez-vous. Et qu’il était pas redescendu…

Elle donna un signalement qui soulagea Charles Baron du poids qui lui pesait sur l’estomac. Tout y était, même la valise. Martin Coster avait quitté l’Astoria et était revenu chez lui sous l’apparence d’Andrew Blunder.

— On va monter voir ça, décida Boyermans. Plus on est de fous, plus on rit. C’est bien connu, n’est-ce pas, cher monsieur ?

Le « cher monsieur » était pour Charles, qui n’en demandait pas tant et bouillait d’impatience.

— Jolie madame, reprit Boyermans en flattant le sein gauche de la concierge, vous allez me prêter bien gentiment votre passe…

Elle le lui donna sans discuter. Boyermans pointa son doigt vers celui des agents qui avait l’air idiot et ordonna :

— Toi, tu vas garder la loge avec la concierge dedans et la protéger contre toute attaque. Compris ?

— Y a du danger ? bredouilla la pipelette.

— Sûr, fit Charles. Et il enfonça son index dans le décolleté de la dame, tira, regarda.

— Danger d’éboulement, précisa-t-il. Et relâcha le tout. Flac !

Ils montèrent : Boyermans, Charles et le flic au grand nez atteignirent silencieusement le palier. Des éclats de voix assourdis se firent entendre.

— Ça s’explique là-dedans, murmura Boyermans d’un an ennuyé. C’est p’t’être embêtant de les déranger ?

Il enfonça la clé dans la serrure et tourna, puis poussa La porte s’ouvrit. Charles qui se souvenait d’une réception gratinée dans le même lieu, laissa prudemment le commissaire entrer le premier « Il est payé pour ça, pas moi », pensa-t-il avec beaucoup de mauvaise foi.

Le flic au grand nez, à la queue, repoussa la porte. Charles écoutait déjà passionnément Sabine criait :

— Non ! Non ! Et non ! J’en ai assez de ta sale bobine et je ne veux plus te voir ! ! !

Bref silence. Boyermans fit une moue pour montrer à Charles qu’il appréciait à sa juste valeur le caractère de la dame. La voix furieuse et suppliante à la fois de Martin Coster :

— Mais, nom de Dieu ! Ça ne se passera pas comme ça ! Tu es complètement folle ! Puisque je te dis que j’ai de l’argent, beaucoup d’argent ! Nous passons la frontière ce soir et nous filons jusqu’à la côte d’Azur. Et puis à nous la belle vie ! Nous nous marions et…

Rire fulgurant de Sabine qui répliqua sur un mode aigu :

— Marier ? Moi, me marier avec toi ? Mais va te voir dans une glace, mon pauvre ami… Et regarde-moi ! Tu nous vois tous les deux ? Oh ! là ! là !…

— Je nous ai déjà vus, riposta Coster, amer.

Un déclic. Un autre déclic. « Ouverture de valise », traduisit Charles.

— Tiens ! regarde… reprit Coster, emphatique.

— Oh ! siffla Sabine, audiblement impressionnée.

Jamais vu tant de dollars à la fois ! Où les as-tu volés ?

Charles enfonça son poing dans les côtes de Boyermans qui faillit hurler. Pour lui, l’affaire était terminée. Il avait eu trop peur pour les fameux dollars et de les savoir là lui faisait oublier tout le reste. D’un geste, le commissaire lui intima l’ordre de rester tranquille.

— Je ne les ai pas volés, mentit Coster. Je… C’est Van Borgh qui me les a donnés.

« Ouye ! » fit Charles, mentalement.

— De toute façon, reprit Sabine d’un ton docte, ce n’est pas de l’argent honnête. Je n’en veux pas…

— Tu n’en veux pas ?

Il semblait que Coster allait éclater.

— Je n’en veux pas !

— Nom de Dieu de nom de Dieu ! Et suivit la plus belle collection de jurons jamais entendue par Charles qui en connaissait pourtant pas mal.

Puis, un silence de mort. Dans le couloir, chacun des trois hommes retenait sa respiration et conservait une totale immobilité, craignant que le plus léger bruit ne signalât leur présence. Enfin, Martin Coster reprit la parole. Sa voix était profondément altérée, et passionnée, et sauvage…

— Écoute, fit-il, j’en ai trop fait pour que tu m’échappes maintenant… Oui, tout ce que j’ai fait, je l’ai fait pour toi, pour nous. J’avais confiance en toi…

Étonnée, railleuse, cruelle, la voix haute de Sabine :

— Tout ce que tu as fait ! Parlons-en ! Tu l’as fait pour toi et pas pour moi…

— Tu ne sais pas tout, reprit l’autre haletant Non, tu ne sais pas tout… Aaaah ! Mais je veux que tu saches. Je veux que tu saches que tout ça a été fait pour toi…

Plus sourdement :

— Sabine, écoute-moi… Quand tu es venue, avec ton mari, m’apporter les timbres à expertiser. Tout cet énorme paquet… Que j’ai appris que ton mari était ruiné… Tu m’as laissé entendre qu’un mari sans argent ne t’intéressait pas et que je pouvais espérer… Tu ignorais bien sûr que je n’en avais pas davantage. Mais vous m’aviez donné un moyen d’en gagner en m’apportant ces timbres. Ces timbres-là, je les avais vendus moi-même, trois ou quatre mois plus tôt, à Nicolas Van Borgh. Et j’ai compris aussitôt comment ce petit salaud avait escroqué ton mari… J’ai été voir Van Borgh sans rien dire à personne. Il m’a ri au nez. Il se croyait sûr de l’impunité parce qu’il pensait qu’on découvrirait jamais son complice… Le complice, je croyais que c’était Julien Edel. Je connaissais bien tous ces gens-là. J’ai appris que Julien était avec une petite femme du nom de Marie Potter. J’ai risqué un gros coup et je me suis présenté à elle un jour en me faisant passer pour un flic officiel. Je lui ai raconté qu’on était au courant de l’escroquerie et que ça allait chauffer pour son homme.

Elle a protesté vigoureusement et a fini par dire le nom du complice de Van Borgh : Jan Baloo. Ça m’apportait quelque chose, tu comprends… Mais pas suffisant…

Il s’interrompit pour se moucher. Sabine ne disait plus rien. Dans le couloir, les trois auditeurs clandestins étaient diversement intéressés Charles espérait que Coster ne parlerait pas de lui. Mais, si cela se produisait, il n’hésiterait pas à faire quelque chose pour signaler leur présence. Ah ! mais non !

— J’avais envie de toi, reprit le marchand de timbres, donc j’avais envie d’argent. Je savais qu’il m’en faudrait beaucoup pour te garder… Alors, j’ai essayé d’avoir de l’imagination. J’ai voulu placer Van Borgh dans un sale pétrin pour le rendre plus accessible à mes prières de chanter…

— J’ai revu Marie Potter qui me prenait toujours pour un flic officiel et lui ai fichu une peur bleue pour la convaincre de faire tout ce que je lui dirais de faire. Elle devait aller chez Baloo en compagnie de Julien Edel et de Van Borgh. Elle me l’apprit. Elle voulait des culottes de cheval. Je lui ai dit que je serais là et je lui ai prescrit plusieurs choses : de faire des avances à Baloo, qui avait une réputation de coureur, de s’arranger pour être seule avec lui dans une cabine pour la prise des mesures, de faire tout ce qu’elle pourrait pour faire perdre son sang-froid au tailleur et d’appeler au secours quand il dépasserait la mesure… Ça a marché beaucoup mieux que je ne pensais. La fille n’avait pas mis de culotte. Julien Edel a surpris Baloo la main, dans le sac, et l’a saigné. Van Borgh, sans que je sache encore pourquoi, a assommé Edel qui en est mort lui aussi.

Bref silence.

— Tu avoueras que c’était du beau travail !

La voix tremblante de Sabine :

— Mais la femme, cette Marie Potter, a dû s’apercevoir ensuite que tu n’étais pas un policier.

— Après le drame, dans le couloir, je me suis trouvé seul un moment avec elle. J’ai eu le temps de la menacer de mort si elle parlait. Il y avait déjà deux cadavres pour l’aider à prendre ça au sérieux… Elle n’a rien dit. Je l’ai revue ensuite. Van Borgh l’avait installée dans une villa louée par ses soins à Forest. Elle avait réfléchi et en était arrivée à la conclusion que Van Borgh avait volontairement descendu son homme après l’avoir poussé à tuer Baloo. Elle avait tout d’un coup une trouille terrible du beau Lucas. Alors, je lui ai conseillé de simuler la folie si elle voulait sauver sa vie ; car il était probable que Van Borgh la tuerait aussi pour supprimer un témoin gênant. Simuler la folie et faire semblant d’avoir complètement oublié ce qui s’était passé chez Baloo. Elle m’a obéi… Un moment. Puis elle en a eu assez et n’a plus voulu marcher. Elle m’a menacé, hier de tout raconter. J’y suis allé cette nuit. Elle dormait, droguée. Je l’ai pendue… comme j’avais pendu ton mari…

— Oh ! fit Sabine. Tu es un monstre…

Boyermans regarda Charles Baron et leva son pouce en signe significatif.

— Peut-être, répliqua Coster, mais tu en es un autre et tu le sais bien. Nous sommes des complices… J’ai fait tout ça pour avoir de l’argent, pour t’avoir. J’ai l’argent et je vais t’avoir…

— Non ! hurla Sabine.

— Si ! répliqua Coster d’une voix menaçante (Bruits de pas). Tu me suivras, ou tu suivras Marie Potter là où elle est. Si je ne peux pas t’avoir, personne d’autre ne t’aura…

Un cri terrifié monta en fusée, secouant les trois hommes dans le couloir. Le flic au grand nez fit un geste malencontreux et renversa un cendrier de cuivre posé en coin sur un meuble d’appui. Un bruit infernal ! Puis la voix angoissée de Coster :

— Qu’est-ce que c’est ?

Boyermans fonça. Charles fonça. Le flic au grand nez fonça…

-:-

M. André venait de quitter le bureau du commissaire Boyermans, emportant ses dollars récupérés. Charles descendit en même temps et fit quelques pas avec lui sur le trottoir.

— En ce qui concerne l’argent que je vous ai confié ce matin, faites-le tenir à ma disposition à Paris le plus tôt possible.

— D’accord, répliqua le Boursier. C’est un million six cent…

— Un million six cent trente-six mille six cent vingt-cinq francs belges ; ce qui doit faire onze millions quatre cent cinquante-six mille trois cent soixante-quinze francs français…

— Moins la commission d’usage, précise M. André. Ça ne fait rien, vous n’avez pas perdu votre temps !

— N’est-ce pas ? fit Charles.

Il rentra au siège de la Brigade et rejoignit le bureau de Boyermans. Sabine Van der Uden était installée dans un fauteuil, en face du commissaire, et semblait très à son aise dans son tailleur noir. Toujours aussi sensationnellement jolie !

— Vous gênez pas, mon vieux ! mâchonna le commissaire. C’est pas la peine de frapper.

Charles feignit de ne pas entendre et entra en refermant la porte.

— Ça y est ? Il a accouché ? questionna-t-il.

— Ouais, fit Boyermans en dévorant Sabine du regard. Et cette jolie poupée se trouve dans de beaux draps !

La jeune femme se tourna vers Charles et le fixa droit dans les yeux. Il lut un appel au secours au fond des prunelles dorées.

Boyermans froissa quelques papiers dactylographiés étalés sur sa table et marmonna :

— Voyons… Le phénomène a confirmé tout ce qu’on a entendu… Bien sûr ! Pouvait pas faire autrement… Voyons, voyons ! J’en arrivé à la pendaison de crémaillère… Pardon, à la pendaison de feu Nicolas, époux de madame ici présente… Écoutez-ça… « be, be, be, be… m’ont apporté les timbres pour expertise. Sabine Van der Uden avait été ma maîtresse pendant l’occupation. Je savais qu’il lui fallait beaucoup d’argent et que son mari ayant perdu toute sa fortune dans cette affaire malheureuse ne la garderait pas longtemps. J’ai essayé de la reconquérir. Elle a répondu à mes avances, se figurant que j’avais une grosse fortune. Mais son mari était une gêne sérieuse. Nous avons bientôt décidé de le supprimer. J’ai soigneusement mis l’affaire au point. Nicolas Van der Uden était très déprimé par la perte de tout son argent. Sur mes conseils, Sabine a répandu le bruit qu’il menaçait de se suicider. Lorsque tout le monde dans l’entourage fut au courant, je décidai d’agir. Ce jour-là, Sabine s’est rendu chez le prêtre Vosselaar qui l’avait connue toute petite. C’était mardi dernier et, le mardi, le prêtre Vosselaar confesse de quinze à dix-sept heures. Il a donc quitté le presbytère peu avant quinze heures, y laissant Sabine occupée à lire. Quelques minutes plus tard, elle est sortie et est venue me rejoindre à proximité de chez elle. Nous sommes entrés ensemble dans la maison, dont la situation, sans vis-à-vis réduisait presque à néant les risques d’être aperçus. Nous avons surpris Nicolas endormi dans un fauteuil. Je lui ai passé la corde au cou et ai serré jusqu’à ce que mort s’ensuive. Puis, je l’ai pendu dans le vestibule. Sabine est repartie et le curé l’a retrouvée chez lui après sa séance au confessionnal… »

Boyermans s’interrompit, regarda Sabine Van der Uden qui avait légèrement pâli, puis Charles : impénétrable. Enchaîna :

« … Je suis resté seul dans la maison. J’avais mon idée, que je ne voulais pas communiquer à Sabine. J’ai appelé Van Borgh au téléphone et, me faisant passer pour Van der Uden, je l’ai prié de venir boulevard du Régent. Mon intention était de le compromettre encore dans cette histoire. Pour ce faire, je n’ai pas placé d’escabeau sous les pieds du pendu afin que ce détail intrigue les enquêteurs. Je voulais enfermer Van Borgh dans la maison dès son arrivée et aller chercher la police. On découvrirait aisément qu’il avait une excellente raison de tuer Van der Uden, lequel aurait pu avoir découvert l’escroquerie dont il avait été victime ; alors qu’il aurait été difficile de me trouver, à moi, un mobile. J’ai attendu vainement. Van Borgh avait flairé le piège. Tard, quelqu’un a téléphoné J’étais dans un tel état de rage par suite de la dérobade de Van Borgh que je n’ai pas réfléchi aux conséquences de ce que j’allais taire. Je me suis fait passer pour Van der Uden et ai invité le correspondant à venir. Il voulait acheter la maison. J’ai attendu et ne suis parti qu’au moment où l’inconnu arrivait… »

Boyermans releva le nez.

— Le reste est sans importance, dit-il.

Il ralluma sa pipe éteinte. Puis attaqua brutalement :

— Madame, je vous écoute…

Charles sentit les muscles de son dos se contracter. Il n’aurait pas voulu se trouver à la place de Sabine. Pas étonné le moins du monde, d’ailleurs. Il avait soupçonné la vérité alors que, connaissant déjà les relations anciennes de Sabine et de Coster, il avait lu sur un confessionnal d’église : Révérend Vosselaar – mardi, jeudi, samedi, de 15 à 17 heures…

Sabine répliqua calmement :

— Martin Coster dit certainement la vérité pour ce qui le concerne particulièrement. Mais il ment de la façon la plus ignoble pour tout ce qu’il m’attribue. J’étais heureuse avec Nicolas, mon mari…

— Ouais ! aboya Boyermans. Et pourquoi Coster aurait-il inventé les épisodes qui vous concernent ?

Sabine hocha doucement sa jolie tête et ses beaux yeux dorés considérèrent le commissaire comme s’il avait été le plus parfait idiot de ce bas monde.

— Voyons, monsieur… C’est enfantin. Il vous a dit lui-même qu’il voulait me reconquérir. Vous avez entendu comment je le repoussais… Il a dit, et même hurlé, à portée de votre oreille, que si je n’étais pas à lui il ferait en sorte que je ne sois à personne d’autre… Il l’a fait, voilà !

Charles eut envie d’applaudir. Sabine faisait preuve d’une habileté digne d’admiration. Il se mit à observer Boyermans qui avait fermé les yeux et se léchait les lèvres comme un chat. La contre-attaque arriva :

— Quelqu’un vous a effectivement vue quitter l’appartement de l’abbé Vosselaar, mardi dernier vers trois heures. Vous serez confrontée avec cette personne…

« Ouye ! », pensa Charles avec le sentiment qu’il existait bien une chance sur deux pour qu’il ne s’agisse que d’un bluff habile. Comment Sabine allait-elle s’en tirer ? Nier ? Si le témoin existait réellement, elle serait fichue. Avouer la chose ? Fallait trouver une explication qui tienne.

Sabine soupira, regarda Charles qui se trouvait un peu en retrait, puis Boyermans et croisa nerveusement les mains.

— Je ne le nie pas, dit-elle d’une voix relativement ferme. Je suis sortie de chez le Père vers trois heures et n’y suis revenue qu’un peu avant cinq heures…

Les pommettes de Boyermans se colorèrent et il repassa sa grosse langue sur ses lèvres humides. Sabine continua avec une réticence visible :

— Je crois pouvoir vous faire confiance, commissaire… Ce que je vais avouer… est délicat. Vous le tiendrez secret, j’en suis sûre…

Une nouvelle pause. Boyermans avait froncé les sourcils dans l’attente de la désillusion qu’il pressentait. Charles entendait les coups de son cœur dans sa poitrine. Cette lutte impitoyable de deux intelligences avec une tête pour enjeu avait pour lui quelque chose de terriblement fascinant.

D’une voix assourdie, baissant la tête, Sabine reprit :

— Charles, je vous délie de votre serment de discrétion. Dites au commissaire où je me trouvais mardi dernier entre trois et cinq, et avec qui…

« Seigneur ! pensa Charles. Cette fille est démoniaque ! » Mis ainsi au pied du mur, il avait une seconde pour décider s’il voulait sauver ou non cette femme adorablement belle qui s’était donnée à lui, la nuit précédente, avec une fougue qu’il n’était pas prêt d’oublier. Adorable, certes… Mais coupable d’avoir machiné l’assassinat de son mari, il n’en doutait pas. Une lueur traversa son esprit…

— Madame se trouvait avec moi, dans une maison que j’ai louée rue Royale sous le nom d’emprunt de Géronstère, spécialement pour abriter nos…

Il allait dire : ébats. Elle termina pour lui en rougissant :

— … Amours.

— Nom de Dieu ! hurla Boyermans.

Et il se mit à jeter par terre tout ce qui se trouvait sur son bureau…


CHAPITRE XVII

Charles alluma une cigarette et reporta son attention sur Sabine qui, juste à ce moment-là, tendait le chèque au caissier. Un chèque de quelque huit cent mille francs belges, grâce auquel elle allait retirer de la banque toute sa fortune personnelle. Le montant intégral de ce que lui avait donné, en dot, feu Nicolas…

Elle toucha la somme en billets de dix mille qu’elle enfouit dans une serviette de maroquin noir, dont Charles lui avait fait cadeau un quart d’heure plus tôt.

Ils se retrouvèrent à la porte. Elle leva son magnifique regard doré sur le visage de son amant et demanda :

— Content, chéri ?

— Très, fit-il. Dépêchons-nous. Ce n’est pas prudent de se balader avec ça…

Il l’aida à monter en voiture, s’installa de son côté et posa sa forte main sur la serviette.

— Donne, je vais la cacher derrière les sièges.

Elle le laissa faire, après une courte hésitation.

Il se souleva en pivotant, gêné par le volant, et tendit le bras pour déposer l’objet sur le plancher juste derrière Sabine. Il se rassit convenablement et s’enquit :

— Quelle adresse ?

— La Bourse. C’est tout à côté…

Elle ne voulait toujours pas lui dire le nom du trafiquant qui allait faire passer sa fortune en France. Il lança, afin d’être fixé sur le seul point qui l’intéressait :

— Ce n’est pas un type qui s’appelle André ? Je le connais…

— Non, fit-elle, imperturbable.

— Tu me dirais si c’était ça…

— Je te le dirais, affirma-t-elle. Et lui caressa la main sur le volant. Dans huit jours, je serai madame Charles Baron…

— Je suis heureux, chérie. Tu es une adorable « petite criminelle… »

Elle eut un sursaut et le regarda en coin.

— Tu me crois réellement coupable ? Et malgré cela, tu veux bien m’épouser ?

Il freina devant un feu rouge.

— Chez nous, en France, répondit-il, nous sommes pleins d’indulgence pour les femmes qui trucident leurs époux. Et, leur coup fait, ces femmes reçoivent toujours quantité de demandes en mariage… C’est ainsi, et ça ne s’explique pas.

Ils arrivèrent à la Bourse.

— Laisse-moi descendre ici, demanda-t-elle. Je reviens dans dix minutes…

— Je t’attendrai toute la vie, affirma-t-il en se soulevant pour reprendre la serviette de maroquin qu’elle saisit avec une sorte d’avidité. Il descendit lui ouvrir la portière et l’embrassa :

— Fais vite, chérie…

Il la regarda partir. Elle ne se dirigeait pas du côté où habitait M. André. Alors, il se mit à rire. Un rire fou, silencieux, qui n’en finissait plus. Puis il reprit le volant et démarra.

Deux minutes plus tard, il arrêta sa voiture devant l’immeuble où opérait son ami le boursier athlète. Il descendit, ouvrit la portière arrière et prit sur le plancher une serviette de maroquin absolument identique à celle emportée par Sabine quelques instants plus tôt.

Introduit chez M. André, il jeta la serviette sur la table.

— Vous me ferez passer ça aussi, par la même occasion.

— Combien ? questionna le boursier en manœuvrant la serrure.

— Il doit y avoir huit cent mille francs belges…

Il y avait bien huit cent mille francs belges.

M. André flaira ironiquement les coupures et dit d’un ton enjoué :

— Ça sent le Pigeon, il me semble !

— Non, répondit Charles, la Colombe.

Et pensa qu’il venait d’infliger à l’adorable Sabine la plus terrible des punitions qu’elle ait pu redouter.

-:-

Il arriva chez Nathalie comme la nuit tombait. La petite femme était seule dans le bar. Elle l’accueillit plutôt froidement :

— Je vous croyais mort, fit-elle, sarcastique.

— Pourquoi ? s’étonna-t-il.

Il se pencha sur le bar, pointa son index dans le décolleté de la jeune femme et tira vers lui, pour voir.

— Je ferme la boutique, dit-elle en se dégageant. Simplement.


[image: 10000000000003E8000006B8487B0B52.jpg]


  

1  A Bruxelles les gens de la rue désignent souvent le « Manneken-pis » sous le pseudonyme familier de « Petit Julien ».

2  Le mécanisme d’une affaire dite de compensation est relativement simple. Un financier belge, par exemple, qui possède des capitaux clandestins en France accepte une certaine somme, à Bruxelles, d’une personne se rendant dans notre pays. Cette dernière, dès son arrivée à Paris, touchera chez un correspondant du financier belge une somme équivalente, en francs français, à son dépôt initial. Ce transfert, échappant au Contrôle des Changes, tombe sous le coup de la Loi.
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